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AVERTISSEMENT. 

1 1 «Si difficile de parler êe soi. Cest utt 

talent rare que celui de Michel Montaigne. 

Il faut aussi se garder de ressembler à cer^ 
taîns Poètes qui , eu publiant leurs ouvrages , 
les font précéder d'une poétique à l'usage de 
leurs lecteurs , dans laquelle ils ont soin de 
prouver que leur genre de composition est 
le meilleur de tous , et qpi'ik sont les meilleurs 
dans leur genre. 

'Les bagatelles que je recueille etquej^oSre 
au public , ont été composées pour rem plitr mes 
loisirs et me délasser d'occupations sérieuses. 
La lecture de ces petites pièces a quelquefois 
égayé des séances littéraires» Puisse **t- elle 
rendre le même service au lecteur dans son 
cabinet ! encore est-ce quelque chose de faird 
rire. 

Ce , rers d'Horace me fait souvenir du 

commencement de cette satire, ( la lo^. du 
liv« I®^. ) et d'un passage de la 4"^. qu'ils n'est 
pas hors de propos de rappdler ici. Horace 
est toujours bon à citer. 



I 

I ' 

ij A VERTISSSMBI7T* 

Ce Foëte avait dit que les vers du satjr- 
rique Lucilius étaient trop négligés (i) , et 
îl paraît qu'on avait attaqué ce jugement, 
n le défend d'une manière honorable pour 

Tauteiir môme qu'il avait critiqué» 

« U est bien vrai, je l'ai dit quelque pvt« 
X» Que trop souvent Im muse de Lucile 
\ TD Laisse tomber des vers jetés sans artj 

4 3» Quel partisan de son talent facile 

» lit le nira? Mais de stg traits malins. 
» J'ai dit aussi qu'il a charmé la ville f 
» Et répandu le eel k pleinei maina» 
9 C'est quelque duMe enoor de faire rire 
» C'est un taleut ; et ce genre d'écrire 
■ 7> Veut l'heureux choix des tours vifs et pressana 
9 Qui font sortir et briller la peusce. 
y> Il n'admet point l'emphase cadencée » . . . 

» Ni l'appareil des mots retentissans , 
n Dont on surcharge vn Ters ride de sens,» 

On rua rcproclié que mes vers étaient trop 
prosaïques ; et comme ce reproche m'a été 
fait par des gens de goût , il faut bien qu'il 
ait quelque fondement. 

Mais je ne serai pas humilié saiis doute de 
répondre à ces gens de goût , ce qu'Horace 
dit trop modestement de lui-même : 

Primum ego me iUormn dederim quihM eete poetae (2) , 
exeerpam numéro. 

(i) Nempe itteomposito dixi pedc carre rc venue, 

Iau IU Hor. I sàt. 10, liv. i"". 

(7}Sat.4, lir. X". 
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AVERTISSE MB NT. iij 
- tt Je commence par me relranclier du 
» nombre de ceux que je reconnais pour 
» Poètes. » • - ' • . 

Ce n'est pas, en ce moment^ de ses odes ^ 
de son chant sécnlam qù'il entend parler; 

car là s;e trouvent bien l'ù/gemufn ^ le mens 

dwiniory l'os magna sonaturum* ' ' T 
* Maiâ il a -en ▼ue ses satires se« ëpîlre^ 
qui sont ^ pour la plupart des chefs-d'œuvres 
de raison ^ de délicatesse , d'urbainûé , mais 
qni souvent ne paraîtraient pas écrites eu 
vers sans le nombre et Iç. .in4iwg^,.Téguiiec 
dçs syllabes.. ' v • • Ai ^ ' ' 

^ ^ lvi«f qwïd pede eerta " 

I' ' ' * > SHffsff Mtmoni wnmf nieraa. 

C'est ce qu'il appelle encore lui^mêoie scriberc 

C'est le st^'le convenable au genre. • 
Plusieurs des contes de ce recueil ont fourni 
matière à des pièces de théâtre (i) ; quel- 
ques-uns même ont été employés par plu- 
sieurs auteurs différens ; j'ose donc croire 

. . _ . > _ 

(i) La Fcrruque Bionda a Ininui le sujet d'une jolie co- 
médie à mon ami Picard ; le Meunter de Sans-Souci a paru 
sur deux théÛLrea j Amour et Humanité y le Donner Couvent 
tic France , «te. eU. , «t plusieurs autrt s ont été mis sur la 
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que des metrceaux sur le (md ^ quels det 

hommes d'^pvit nont pas dédaigne de tra^' 
Tailler , ne seront pas tout*à*fait iiiçligne%d« 
lattentioa dv public, 

J'espère aussi qu on me ûen'iira quelque 
compte des ioteiitiQiis daDs lesqueÛes oes 
petits ouvrages ont été composés ; il n'en est 
pe3 un «eul qui ^'ait un but moral; et j'ai 
toujours tâché de faire sortir dVii trait plaisait 

^idgntem dffem IWim 
Çuid vêtfa? Hguerû oUm.dant crus^tda hUuiM 
J^9^res, 

Mais je finis , et cesse de citer Horace , de 
peur qu'ojn ne iu'ai;cus£ de vouloir faire un 
4lalage d'audition, dont personne n'est pi 09 
éloigné , et malheureusen^f ^t9^s 




Digitized by Gopgle 



COJNTES ET OPUSCULES 

EN VERS. 
SOUPER DES SIX SAGES. 

CONTE MORAL, 




* * * 



«*ssT toi, mon cher penseur , que je prétends distrait^ 
Tâchons de riré un peu , contre notre ordinaire ; 
On ne peut à penser employer tout son temps. 

Pes aagts , comme nous, d'environ ringt-cinq ans. 

Après un bon dîner, sans crainte du scandale, 

Peuvent d'un trait comique égayer leur morale. 

Le genre humain , qu'un jour nous devons éclairer ^ 

Voudra bien , pour ce soir , nous laisser respirer. 

Pais ttève à Condillac ; et sans peine et sans honte 

Descends de ton Leibnitz , pour t'amuser d'un conte. 

tioui un air d'enjoûment et de frivolité. 

Il cachera peut-être un fonda de vt'ritc. 

Mais ornons la leçon d'un attrait nécessaire ; 

C'est trop peu que d'instruire ; il faut instruire et plairCL 

L'afhénien Tîmante un jour philosopha ; 
n étoit jeune , ar dent ; sa tête s'écliaufl'a : 
De nos sages , dit-il , que j'aime les maximes! 
Comme la vertu brillé en leurs écrits sublimes ! 
Comme de nos erreurs leurs esprits dégagés 
Frondent éloquemment nos mœurs , nos préjugés t 
Au-dessus des mortels , sans doute de tels êtres 
14'oQt point de passions ^ ou bien en sont les maîtres. 

A 
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Voyons-les âe plus près. Je suis las àe jouir; 

Excédé Ju fracas qu'on appelle plaisir , 
llcvcnu , gitK e au ciel , des femmes à la mode , , 
Four être sage eniiu , le moment est commode. 
CVn est fait ^ désonnais je m'enferme chez moi , 
£t faisant de mes biens un plus utile emploi , 
Je yeux que chaque jour ces auteurs qu'on révère, 
Rassemblés à ma table , apprennent k b*y plaire ; 
Heureux ! si de m'inslruire ils daignent s'occuper ! 
Demain^ pour commencer^ j'en ai six ù souper. 

il dit, et sur-le-champ, Timagène, Leucippe, 
Criton et Ljsias, et Crantor et Chrjsippe ^ 
Le vieux Socrate encor , dont l'air très-peu malin 
Cacbait un esprit rare y h l'ironie enclin , 
Reçoivent de sa part un billet drculaii-e ; 
L'offre d'un bon souper ne se refuse guère. 
On accepta le sien sans se faire presser ; 
Socrate fut le seul qui sut s'en dispenser ; 
Le bon homme fuyait , soit raison , atÀi manie , 
Lrcs cercles se disant la honue compagtùe , 
£t les repas priés n^étaient point de son goût. 

Timante cependant prépare, ordonne tout. 
A j'heurc du icslin, hi troupe réunie 
Lorgne du coin de l'œil la table bien garnie. 
On s'assied |^ et jaloux de se faire admîreï ji 
Chacun élégamment commence à périner. 
« Je vois, disait Crantor^ que le lu^e cTAthèiie 
» La conduit à gtands pas vers sa perte eer'laihe; 
)) Viclimes de l'orgueil , Je vois nos citoyejis 
» Au désir de briller immole): tous kiu'â biens j; 



(3) 

» Us nmï dKrclicr an loîn, chet les peuples baiWes, 
» Des )isbits fastueux , des parures bÎBsrres ; 

» De ces vains ornemens , clignes de nos mépria , 
w Le piff sang de Tétat sert à pay^er le prix ^ 
» £t mettant à profit nos koiles fantaisies-^ 
» Le prudent Ranger nous vend cher nos folies. » 

En raisonnant ainsi ^ le modeste Crantos 
Releyait arec soin , par line agraffe d'or > 

Une robe tissue aiix rivages du Gange , 
Offrant Je trois coaleurs Fagréable mélange , 
£t que d'un large bord d'une pourpre de Tyr, 
On prit eaàv ie soin d'orner' et d'enrichir^ 

Assîa auprès de iui, Timaf^nerapp^îe, 
Sarles daogecs du hixe.arec £Ba je r)écrie> 
«Et condamne sur-tout l'excès pernicieux 

Des fes'.in.s rcclierchés ^ des mets délicieux ; 

)) Un régime frugal est bien plus salutaire; 

» On devrait se borner au simple nécessaire ; 

» L'art dont un cuisinier en^runte le secoius « 

» Déguise en Taîn la mort ^u'il nous sert tous les jours ; 

91 Craignons cet art funeste; il faut mander loar 4fivrg 

» Non vh're pour mander. Je l'ai dit dans mon livre. » 

' Il allait sur ce point l<*ngneTnent discourir j ' 
Mais il vit les valets tout prêts à desservir , • 
£t faisant pndentàiQnft trêve à son éloquèaee^ 
Fondit sur ma pàté4*aBa«z lièUe'.appaienoe ^ — 
Que y tandis qu'il parlait , on avait fort vanté ; 
. Et c'était le seul plat dont il n'eut pas goûté.' ' 

« Entre tous les excès t^u" il faut haïr et craindre^ - ' * 

A ■ • 
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» Celui du vin ^ «ans doute , est horrible à dépeindre , 
» Dit Chrjûppe; ah l que rhonmie^ ignorant ce fléau, 
n N'a-t-îl » pour son bonheur , f oujoura bu que de Tean 
. Quel bien de conserver aa raison toute entière! » 

Afin de mieux traiter cette riche matière , 
Chiynpl^'s'arretait de moment en moment , 
Et d'un verre de vin trempait chaque argument. 
C'était là sa méthode ; heureux qui peut la suivre 1 

Tant il ar guiiienla , (^u'ù la fin il lui ivre. 

<t n est encore un vice à fuir, dit Lysias ; 
y» C'est cette ambition que je ne conçois pas , 

» La fureur d'aspirer où l'on ne peut atteindre , 
j) Cette soi! des lionncurs qui ne sauroit s'éteindre. . 
.» JLcô postes les plus haut3 sont les plus danî^ereux ; 
» Dans un état, obscur on vit tranquille , heureux. . . . » 

Quelqu'un entrant soudain , apprend à notre sage 
Que pour un choix illustre Athène se partage. 
Il s'agit de nommer un ï*rêtre de Cérès , 
Et déjà mille voix sont pour Bémocharès. 
4t A lui » dit Lysias , cet emploi i quand fj compte ! 
?» Le traître , Tan passé , m'empêcha d'être Archonte ; 
» Je prendrai ma revanche , et j y cours de ce p^» 

n sort; on se regarde , et Ton en rit tout bas. 
Devenus au dessert des mortels oirdiBaires y 
Tous parlaient à-4a-fois, et ne s'entendaient gn^d^ 

Et dans leur entretien , leur hôte un peu surpris 
i^ensait , tout bien compté, qu'il n'avait rien appru». 

Fertile en lieux communs , la savante cohue . 
Passa du gisnie humain tous les toits en revue ^ 
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I/amoiir suMout, l'ameur les occupa long-ftms ; 

Ce cicluc dd cœur, ce tumulte des sens, 
Comme il est dangereux ! que de maujL il entraîne î " 
Voyez vingt rois aimés s'égorger pour Hélène , 
Hercule s'oublier , et soin d'indignes fers 
Courber ce même front qui soutint Pnnivers ! 
Par-tout Véou» régner , et semer sur la terre 
iSes passe-temt cruels , la discorde et la guerre f 

« Le sage , dit Leucippe , échappe à ses attraits. 
» De son>cceur, de ses sens , riea n'interrompt la paix f 
» U surmonte sans peine on penchant qu'il méprise. » 

£n ce moment > parut la jardinière EKse^ 

Portant des fruits soignés et cueillis de sa main*, 

Mais cent lois moins vermeils et moins frais que son teint» 

Elle compte seize ans sa grâce est naturelle ; 

Son timide maintien la rend encor plus belle ; 

Et dans ses grands y^ux bleus , modestement baissés , 

I/innocaace et l'amour ensemble sont tracés. 

Elle excite en entrant un trouble qu'elle ignore j 

Chaque sage se tait , et des yeux la dévore j 

El liouillant à la fois de vin et Je désir , 

SemUcy Cn la regardant^ l'inviter au plaisir; 

Près d'elle y et transporté de la voir si jolie ^ 
lieucippe sur sa main porte une main bardie ; 
lÉlise est efl&ayée , et retire son bras ; 

En voulant s'éloigner , elle fait un faux pas j 
]>Tais \wm la retenir , Criton se précipite , 
Et ramenant vers lui notre belle interdite , 
Passe* autour de sa taille un bras voluptueux , 

Ai* 



(«,) 

£t son geste et son air sent peu reepectnèu. 

lia pauvre enfant rougit ; elle en a plus de charmes j 

Ses beaux yeux sont tout prêts à semonUIercle lames 

Crantor la voit , s'émeut, et prenant un haut ton 

Pour Favoir .î son tour, veut Tôtcr à Criton. 

Mais tandis qu'entre eux. deux s'engage ia querelle ^ 

Timagène se lève , et va prendre la belle. , 

Il Tentralnait déjà dans un saloqi.proehain » 

Quand y sVmant d'un flacon qu^il trouve sous samaîiij 

Chrysîppe furieux le lance à son confrère 

Qui , renversé du coup, en jurant roule à terre. 

6a clmle iait pousser d'épouvantables cris. 

La colère et le vin troublant tous led esprits. 

Sans savoir ce qu'on fait , on se lève en tnmulte ; 

On renverse la table ^ on se gourme y on s'insulte. 

^)éj4> pins d'un flacon v<de en éclats brisé , 

Lorsqu'enfin le patron confus , désabusé , ^ 

Four se débarrasser de la folle cohorte , 

Fait metlre par hes gens nos penseurs à la porte. 

Chacun d'euib j connue il put ^ regagna sa maison. 

Timante , resté seul , conclut, avee raison , 
Que les beaux discoureurs ne sont pas les vrais sfegea p 
£t qu'il est peu d'aateurs qui vaillent kurs <Mivrtge«. 
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LES FRANÇAIS AUX BORDS 



DU SCIOTO (i), 

ÉmRE A Uîi ÉMIGIUNT POUR KiiM'LXKY^ 

Octobre 1790.. 



Jjj H bienf vous allez donc, au bout de Tunivers^ 
Peupler du Sciolo les rivages déserts ? 
Et vous TOUS embarquez, emportant Fespérance 
De rendre à ces-elîmats ce qu*a pesdu la France , 
Les lettres ds cachet^ les Censeurs dits royaux^ 
La dixme , la gabelle et hs droits féodaux , 
Les cout3 de pailcmcns, les couvons, 1( s <:haj>ilie«^ 
Sur-tout les pensions, le biasoe *A les tilies? 
Ce projet très-scoié vous occupe et vous rit. 
Mais avant de partir , lisez ce qu*on m-écttt: 
C'est ^Atexamina (2) ; ranecdote est nouvelle;. 
Le récit vient do loin., et n*tst pat moins fidelles. 

Dana nos beaux jour^ de gloire et de prospérité^. 
Quand ces mots dangereux « jwlrf> el liberté, 
Ches nous autres français n!ét«ient guère d^isage ^ . 
Quand la evainte rendait maîat écrivain fort sage ^ 
J ^lim , dans ce bon tems où tout aliaiL si bicn^ 
Un jeune raisonircur,. qui ne doutait de rica, 




(i) Rivière de- Kcntucky au aord-^oosst de la Virginia , dans 
rAmériquo Septentrionale. 

(a) Ville des Stats-Unis d'Amérique. 



(«) 

S'avisa de penser et se permit d'écrire 
Qu'il serait assez bien que le peuple 6Ût lire; 
Que l'ordre qui jetait un bourgeois en prison 
Ke prouvait pas toujours qu'un ministre eût raison. 
Et que la tolérance et la philosophie 
Triompheraient un jour du fanatisme impie. 

Sa brochure allait feîre un dangereux éclat. 
Heureusement alors , nous avions pour prélat 
L'ami de Loyola , l'intrépide Christophe , 
Qui n'était, comme on sait , rien moins que philosophe; 
Phelipeanx trafiquait des lettres de cachet ^ 
£t maître Orner Joly concluait an parquet. 

Par un beau mandement saintement frénétique , 

L'ouvrage déclaré scandaleux, liéiétique, \ 
Par arrêt de la cour fut lacéré , brûlé. * 
L'auteur qu'on ménagea^ ne fut qu'embastillé. 

La retraite eût guéri sa téte mal timbrée. 
Il s'échappa , courut de contrée en contrée; 
Enfin le malheureux , après mille accidens , 
Aux bords du Scioto fixa ses pas errans. 

Bientôt il rassembla des familles sauvages, 
Eparses dans les bois qui couvraient ces rivages; 
Ces farouches humains, instruits par ses leçons , 

Défrichèrent des champs, hâtiiciiL des maisons j 
Et de feu Robinson évoquant le génie, • 
Il vit d'hummes nouveaux naître une colonie. 

Ce n'était pas assez; il voulut, comme on dit. 
Leur form» à-k-foia et le cœur et l'esprit; 
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Meîs que leôr apprit-il? Vingt absnr^s chimères; 
Que lt9 hommes «ont nés tous égaux et tous frères; 
Que les distinctions dont chacun est jalonsi 
Doiyfat n'aroîr pour hut que l'intérêt de tous; 

Que rhomme s'avilit et déi;rade son ctre, 

Lorsqu'il sert un autre lionime , et lui dit : sois mon maître 

Que Ton doit consulter sur les lois , sur les mœurs, 

L#a loi de la nature y écrite en tous les cœurs; 

£t que^ malgiré Téclat de la valeur guerrière, 

J^tre utile aux morteb est la vertu première. 

Les pauvres Indiens attendris^ hébétés, 
Ecoataîent , retenaient ces puérilités , 

A d uUicij objets bornaient leurs connaissances, 
Et ne soupçonnaient pas les plus b( lies sciences, 
Xia chicane , le droit et civil et canon , 
£t la théologîjB et l'esprit du blazon. 

Sainville ^ au milieu d'eux , coulant des jours tranquilles 
Voyait à ses conseils ses compagnons dociles 
Lui rendre chaque jour grâce de leur bonheur, 
Et du nom de Français faire i|n titre d'honneur. 

niais qui peut étouffer Famour de la patrie ? * 
Des regrets s'élevaient dans son ame attendrie ; 
Sur le rivage assis , des pleurs mouillaient ses y enx : 
« Je suis donc , disait-il , exilé dans ces lieux ! 

» O France ! heureux climat ! si cher à mon enfance ! 

» De rentrer dans ton sein j'ai perdu Tespérance 3 

» J'ai servi ma patrie ; ÏU m'en ont éloigné ; 

» Je ne pense jamais, sans en être indigné , 

» Aux gothiques erreurs , aux coutumes bissrrea^ 

» A totttl'absorde amas des préjugés baibares. 



( to) 

» Dont le poids accablait les i*raii(;als a.ssc] \ L ; 
)) Ils riaient de leurs maux et s'en croj aient guéris* 
j> Oh ! s'ils osaient uu jour sorlk de Tesclavage ! 
» De vouloir être heureux s'ils avaient le courage! 
» S'ils ne gardaient de joug que celui de la loi! 

u ^ France p le monde alors serait jaloux de toi! 

» Mes prières jamais ne seront exaucées » . 

Tandis qu'il s'ab jmatt dans ces tristes pensées , 
De grands cris ont troublé la paix de son désert ; 
Sur le fleuve , à ses yeux un vaisseau s'est offert ; ♦ 

Il se lève ; il le voit , qui vogue , qui s'avance ; 
On gagne le rivage ; on débarque ; on s'élance ; 
Sainville accourt : O ciel I se peut- il ?... ô bonheur \ 
1» Quoi ! ce sont des Français ! quel Diett consolateur , 
» Quel mirade inouï dans ces lieux vous envoie ? 
n Mes frères , mes amis^ que faut-il que je croie ? 
» Je suis Français aussi ; je siits né dans Farts ; 
. » fait-on ? Répondez. J'aime encor mon pays ». 

)i *— Hé bien , sî vous Faîmoz , dît un honu^ k tonsure 

Portant d'une croix d'or la brillânte parure , . 

» Pleurez sur ce pays ; car il est profané ; 

)) On n'y croit plus en Dieu ; tout Français est damné. 

M On détruit les couvens cm ne veut ))Uis de moines ; 

» Des hommes tempérans ^ ntâea , des chanoines 

» Four prix de leurs travaux n'ont qu'une pension l 

» Faire nn pareil Mitrage k la religion ! 

î> Nous prendre tous nos biens ! nous parler tic salaire 

» Et m'nppcler Monsieur comme un petit vicaire t 

)> O scandale ! le peui)Ic cUra ses pasteurs ! 

» On ne oonnoltra plus les gros décimateocst 
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1» Mon éyMhé vMt cent mille francs de rente ; 
)} Ils ont eu la noirceur de le léduire à trente ; 
yt Sans abbaje encore !.. On nous a fout 6lé! 

» J ai contre les décrels , )ntri<;ué , protesté » 
}> £t dans un mandement conloniie a i evan^ej 
» Exhorté les Français à la guerre civile , 
» Le tout par çllarité > par un zèle chrétien , 
» Pour rintèrdt du cîci ^ et son pas pour le mien »• 

Un jeune homme rrîait : « Je plains fort peu les prêtres j 
j> Mais m'avoir fait la loi de valoir mes ancêtres ! 
i> Jadis à coups de lance ils se sont bien battus ; , 
» Puisque je suis leur fils , j'ai toutes leurs vertus y 

>» Je-suîs plus noble qu'eux ; iiin^î je les efface j 

» Comment a-t-on osé me soutenir en fnce , 

)> Lorsque mon trisaïeul a bien servi Tctal, 

j> Que je puis n'être , moi > rien qu'un sot et qu'un fat ? 

>» Ah! disait un commis , mti douleur est mortelle; 
» Ils ont^ le croiiez-yous ? supprimé 1^ gabelle ». 

Sainville , iiurs de lui , les scirait dans ses bras^ 
Frappé de cris confus ([u il ne comprenaîl pas , 
Il s'informe , il répond^ il court de l'un à l'autre. 
« Ah ! vous n'éties pas là 3 quel bonheur est le vôtre ! 
1» Non ; Vous n'avez pas vu la révolution , 
» soulever^ s'aïmer toute, la nation ; 
» De prendre la Bastille ils ont eu la folie. 

» Ciel 1 comment ? la Bastille est prise ? *— El démolie. 

» Je ne^piiîi revenir de mon étouneMiti 
» Maïs où renfcmo^i-o» les auteurs à présent? 
•-*^»( On n'en lenforae «ocnn ; c*tst une chose bocrible; 

» La liberté ^ toujours ^ux talens si nuisible ^ 
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» Fait des progrès affreux qa*on ne peut réprimer; 
» On a droit de tout dire et de tout imprimer ; 
» On examine tout, on s'éclaire , on raisonne ; 

» On osera bientôt censurer la Sorbonne. 

» Les lois vonf distinguer et borner les pouvoirs, 

» Montrer aux citoyens leurs droits et leurs devoirs; 

» La France ne veut plus s'agrandir par la guerre , 

» £t déclare la paix au reste de la (erre; 

?> Le royaume est détruit, abymé, renversé, 

» Et nous quittons sans peine un pays insensé 

y* Où nous perdons faveurs , pensions , bénéfices ! 

» Ou l'on vient d'établir des juges sans épiées l • , , . • 

» Les voilà , ces décrets qui nous ont indignés; 

» La Nation les veut, le Roi les a signés ; 

M Lises4e8; ressentez nos fureurs, nos allâmes »* 

Sain ville lut ; ses yeux se mouillèrent de larmes ; 
«c O ciel î s'écria-t'il , ô Dieu que je bénis ! 
» Je pourrai donc encor revoir mon cher pajs ! 

» Et vous l'avez quitté , malheureux que vous êtes! 
» Que venez-vous chercher dans ces tristes retraites? 
)» Des forêts, des déserts , des champs non cultivés , 
>» Et des travaux trop durs pour vos bras énervés ? 
» Où retrouverez-vous votre heureuse patrie , 
1) Et les trésors qu'elle offre à l'active industrie ? 
» Eh ! que lui manquait il , qu'un bon gouvernement ? 
1» La raison , qui préside à ce grand changement, 
» Des nations un jour la rendra le modèle ; 
M Qui peut l'abandonner , n'était pas digne d'elle. 
» Puisque la liberté renaît dans ses remparts, : 
- » Xy vol» ; adieu , messieura. Ymu arrivez ; je pars 
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AVERTISSEMENT 

Sui^ VEpUre au Pope, ' 

J E n'attends pas , pour k pièce de vers attirante , l'indul- 
gence des.prètres ai ccU^ de ces hommes qui, depinsquelque 
tems 9 erient au Phihaophê comme on criait autrefois a» 

Huguenot, ou à l'Armagnac , et qui s'obstinent à mettre sur 
le compte de la philosophie tous les maux et même les crimes 
que le concours des évènemens et paââions humaiaes 9 
produits pendant la révolution. 

J'ai eu l'intention de faire un ourrage utile , en affaiblissant 
la superstition , pour mieux graver dans les cœurs la religion 
universelle. 

On ne peut disconvenir que les do<»7nes de Péglîse ro- 
maine^ tels qu'ils sont enseignés par la plupart de ses mi- 
nistres , n'aient le double effet d'obscurcir rintelligence et 
d'endurcir le cœur. 

Le dogme qui prescrit de croire sans examen , de renoncer 
h faire usage de sa raison ^ que peut-ol produire autre 
«hose , qu'une bigoterie 'stupide? 

Et celui qui enseigne que hors Féglîsé î! nV a point de 
salut, que les infidèles doivent être eonvcrtis de ^ ou de 
force, où conduit-il , sinon à la haine de ses semblables, à 
la cruauté , à l'intolérance sanguinaire ? 

Louis IX , d'ailleurs |ilein de tetftu ot dcf sagesse y 
urait coutume de dfrc' qu*Sl ne fiillait irépondre aux hé- 
rétiques qu'en leur plongeant une épéé dms lë eeenr. Oèi 
avait-il pris cette maxime barbare, et si contraire à sa bonté 
naturelle ? 
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n faut donc, pardonner à un ami de rhumanité, d*avolr' 
▼ottlu apprendre aux lionimes à faite un libre usage de la 

plus noble faculté qu'ils aient reçue de la nature , de les tLVoit 
cxhortûs à s'cntre-aimer au lieu de s'cutre-détruire ; et de 
leur avoir répété que toutes les religions ne diffèrent que par 
la forme, tandis que le fonds est par-tout le même. * 
U faut itti pardonner d'être de la religioa de Sociale , ds 
Plattm , de (Meéren , de Voliàûre, etc. ' 

Le sage Virgile mettait en beaux vers le système d'Epi- 
cure , faisait un magnifique éloge de l'athée Lucrèce , et 
l'on ne dit point que le collège des Augures ait dénoncé 
l'auteur des Géorgiques ! ni que les dévots romains sa 
soient soulevés contre le sixième livre de l'Enéide ! 

« La politique des empereurs et du sénat (i) , dans tout ce 
» qui concernait la religion , était heureusement secondée , 
» dit l'historien Gibbon^ par les réflexions de la portion^ 
» éclairée de leurs sujets , et par les habitudes de la portion 
» superstitieuse. Les différens genres de cultes > qui r^ 
» gnaîent dans le monde romain, étaient tous considérés 
)) par le peuple , comme également vrais , par le philor 
» sophe , comme également laux , par le auagistrat , comme 
Yi également uliies. £t cette tolérance produisait non -seule- 
» ment nne indulgence mutuelle ^ mais un véritable accord 
y entre les religions. 

» La superstition dn peuple n'était mêlée d'aucune haine , 
)) d'aucune aii^reur théologique ^ ni enchaînée dans le ccr- 
0) cle d un sysicmc exclusif. Le dévot polythéiste , tout at^ 
i» taché qju'il était à son ouite'at au rit national , adpaettailt 
I» avec one foi înaplicite^ totllts lesiteli^oBB ^^¥îm»* s 

(i) Histoiro de la décadence et de la chute de ieiujiife ro^ 
maiu j par Edouard Gibbon , tomo i*"*. «hap. 2. 
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Voilà pour ce qui regarde la multitude ; et voici ce que le 
même auteur dit un peu plus loin des liommes éciaiiéS| 
des sages de l'antiquité. 

1) Les philosophes conservaient^ dsn» leurs écrits et clans 
n leur conversation , l'indépendance et la dl^ité de leur 
» raison ; mais pour leurs actions , ils se; iiounu Uai^ iil aux 
M règles établies par les lois et par l'usage. Regaidant , avec 
>i un sourire de pilic et d'indulgence , les erreurs du vul- 
» gairoi lia prati^mient avec «xaditude Its céréaioaies re- 
» ligieoaes de leva ancêtres; ib firéqnentaieat dévotemeaf 
» les temples 'des Dieux; tel même d'estr'eitx^ î«iiaiit«i 
» rôle sur ie diéâtre de la superstition , cBchait les santimens 
)> d'un Athée £oli.s la robe d'un runtiU.. il eût été diflicile 
y> de déterminer des iiommes qui raisonnaient ainsi, à s'cn- 
ii tre-dispuler sur les différons modes de cro}'ance ou de 
» cuUe. Il leur était fort IndiiTérent que les folies de la inul-< 
» titude prissent telle forme plutôt que telle autre; et ils 
j» approchaient , avec le même mépris inlérieur et le même 
S) respect apparent , des autels du Jupiter de Lybie , de'ce- 
» lui de rOlympc, ou de celui du Capitolc ». 

Il est boa qu'une nation ait un culte public ; car il est be^L 
que Vhémftp «toîe en Dka ^ «t Manifiwte cette cro jaoce* fia 
se rassemUant pour rendre hommage 4 TÊtre Suprême ; les 
hommes prennent entre eOK , à la face du del , l'engagement 
solemnel d'être justes et bons les uns envers les autres. Ainsi 
le culte pubtic ajoute de la lurcd et prête un charme à la ma- 
raie ; mais il £uU qu'il ne soit ni exclusif ai iotoicrant j it 
faut surtout qu,el^ê4re (aii'eane peutse|ia8ser de prêtres ) 
soit soumis au magistrat ; et que jamais une puisance pré « 
tendue spinluelte n*ait Tambition de riraltser arec la pius^, 
sance civile. ' 
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É P I T R E AU PAPE. 
• 17 9^- 

Née verh ( id emm. diUgentèr intelligi volo ) superstitione 
tollendà , Meligio tolUtur, 

^ CiGsiu 9S DmHÀnoia. Hb. a. 

^ 8SISTEZ-M0I , grand Dieu, dans ma sainte eutrepciftc^ 

Je ytmx prêcher le Pape et convertir l'église ; 

De taat de plats Bermons j'ai supporté rennoi î 

Je prendrai , s'il «e peut , ma revanche aujourd'hui ; 

Du cardinal Ma u je n'ai pas Téloquence ; , ■ 

Hais je prêche du moins d'après ma conscience. 

Saint-Père ^ je remarque , avec quelque chagrin , 
Que votre vieus pouvoir penche vera son déclin ; 
On ne court plus en poste à Rome prendre date 

Et pour un bien vacant vous offrir une annate; 

On nargue le saint-siége , et ses foudres éteints 

Sont même décriés chez vos ultramontains. 

L'au(!ace des railleurs s'accroît avec leur nombre , 

£t d'un grand nom bientôt Tous n'êtes plus que l'ombre. 

Me sera'tHl permis ^ en cette extrémité, 

jyoser lever la voix vers votre sainteté? 

Je puis la conseiller mieux que le consistoire ; 

Je îui proposerai pour son bien , pour sa gloire , 

^n projet de bon sens ^ fait pour être approuvé ^ 

Et que ses cardiimux n'eussent iamais trouvé. 

Saini rcre, il faut vous dire à quel point nous en sommes^ 
Jadis ^ en les trompant, vous gouverniez les hommes ^ 

Les 
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Les tems sont bien changés ; îe monde s'est instruit. 
Ce fier Innoceat Trois , ce Boniiiice Huit, 
Parlaient au nom de Dieu sur un ton despotii^ue; 
Frcnes un nourcau sljleVme autre politique^ 
Et , pour que l'Univers écoute votre voix> 
Dites la vérité , pour la première fois. 

Oh ! qu'il ferait beati voir une bulle papale ^ 
Bien pleine ét raison , bien sage , bieli morale. 

Où, ne d'expliquant plub en pontife romain , 
Et portant la parole à tout le genre hnmain , 
Sa sainteté dirait : O mes amis , mes frères , 
On vous a bien trompés , bien conté des cl li mères ^ 
Les prêtres ^ de tout tems , ont eu Pari d'efi^yer , 
De mentir , et sur-tout de se faire payer } 
On mettait son argent aux pieds des saints apôtres. 
Moi j j'ai du droit divin usé comme les auti c^s ; 
J'en demande pardon ; j'en ai (|uelques remords, 
£t je veux, désormais réparer tous mes toits« 

Je ne citerai plus Grégoire , ni Bûsile, 
î\i le mauvais lalin de quelque \ ieux Concile, 
Ni l'absurde fatras de r£pitre aux Komains. 

Il csfun livre étrit dans le cœur des humains , 
Qu'ils doivent consulter , qui peut seul les instruire 
.Dont la lecture enfin suiHt pour les conduire. 
Ce livre est la raison ; ses précq»tes divins 
Sont loin de ressembler à tous ces dôgines vains , 
Rêves extravagans de cerveaux en délire. 
Deux prêtres peUvent-ils se regarder sans (ire? 
Elles hommes épris de ces illubians 
Oitt pu s'culce-égorgec poui: kuf s reUgions l 
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Chacun vengeait k sienne j aTeiiglement extrême! 

Il n eu existe une , et loua ils ont la même. 
Rien n'en change le fonda, aucun tems, aucun lieu; 
Juifs, Chrétiens, Turcs, Chinois , tous adorent im Dieu , 
Principe intelligent de toute la nature , 
^ Un Dieu caché pour nous dans me nuit obscure , 
Et dé (|ui la sagesse a su nous édairer , 
Trop peu pour le comprendre , assex pour l'adorer. 

C'est tout ce que je sais , hélas ! sur ce grand Etre ; 
Én Sorbonne un docteur prétend le mieux oonasitre f 
Et voilà ce que c'est d'avoir lu Saint-Thomas ! 

On définit fort bien tout ce qu'on n'entend pas* 

J'ai possédé jadis ce ulo ni très-commode ; 
V.ous voyez qu'aujourd'hui jo change de mclJiodc ; 
Je veux , par la clarté , me remettre en crédit ; 
Il est bon de savoir à-pe»-près ce qu'on dit. 

Comme tout l'Univers croit un Dieu qu'il adore , 
A la même morale il se rallie encore ; 
Tout coupable en son cœur est d'abord condamné. 
Suivant les argumens du vieux penseur René , (i) 
Notre ame atteste ainsi son origine sainte , 
Et d'un cachet divin gardel'auguste empreinte } , 
IAk apporte avecsoi des principes innés , 
Elcnu l-^ comme Dieu dont ils sont émanés. 
T/lmoginalion, brillante aventuiùcre , 
£gara trop souvent Heiicdans sa carrière. 
Locke , à pas plus égaux , et moins précipités , 
Par le chemin du doute artive aux vérités ; 
Ce Locke , qui sonda l'abyme de notre être , 
Ne nous supi)osa pas instruits avant de n ^tre: 

(i) ILsné Betcartti. 
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]l.^homme n'a rien appciê , dit-il , que par les eeAi ; 
Lies objeta ont frappé aea organes naissans , 
Et dans Tentendement chaqoe image tracée 
Compose sa mémoire « et devient sa pensée. 

mais sans elMrcher comAent nous Idîsent ces clartés. 

Il est , liOLis ic sentons , il est des vérités 
Qae nos premiers regards apperçoivent sans peine, 
j^ont le charme séduit et dont la force eatraine. 
Homme , qui que tu sois , parle à ton propre cœur; 
Te dk-il d*être ingrat, inhumain, tmpostenr ? 
K'ea-tu pâs averti par une vdx secrette 
Qu'il £iut traiter kutrui comme on veut qu'il nous traite? 
C'est chez tous les liuinains la première des lois. 

le me rnine id , je le sais, je le vois : 
De mon trésor papal je vais tarir la source ; 

Quand je parle raison , je me coupe la bourse ; 
Mais n'importe; aussi bien cela touche à sa ân ; 
Ceux qui vivaient d'erreur, s'en vont mourir de laim; 
Ija France nous' fait tort j on ne nous croit pins gucres ; 
Ke m'en veuilles donc pas ^ charlatans, mes confrères; 
' Ao point oti nous voilà / j e pois au monde entier ' 
Dire notre secret , et gâter le métier. 

Peuples , dcfies-vons dotons tant que n^us sommes; 
I>a morale est du ciel ; le dogme vient des hommes. 

Le mensonge se cache à l'ombre des autels , 
Et qui fait parler Dieu , veut tromper les mortels. 
Chaque prêtre y jaloux d'achalander sa secte , 
Comme envoyé d'en haut prétend qu'on le respecte; 
Ecoutez un Iman , un Bmue , un Capucin ; 
Piett^tième est avec novs; nous Iwnm dios son scib; 

B ij 
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ïl n'a daîgDé qu a nous révéler ses lumières ; 
Il répond à doua seuls , n'entend que nos prières : 
Mes enfans , croyez-nous ou vous serez maudits j 
' Sans nous , tous ne suiriex entrer en puadis. 

Hélas! ^e tous ces fous j'étais le plus risible j 
Ifavais-je pasle liront de me dire infaillible ? 
Ke prétendtis-je pas au pouvoir singidies 
De iki les pccheurs et de les délier ? 

C'est ainsi , qu'exploitant l'hiunaîne extraragance , 

Nous savions en tirer fortune , honneur, puissance , 
Et d'un manteau sacré r ouvrant nos passions , 
Vendre à deniers comptons nos absolutions. 

Parmi tous ces docteurs, qui prendrei-vous pour guideï 
Décides en quel lieu la vérité réside ! 
Qui cr<Brc«-vous? Vitenott, Moyse, Mahomet, 
Ou l'humblec^ doux mortel sorti de Naaareth , 

uiHa , Confucius , Zoroastre et tant d'autres ? 
Chacun eut ses martyrs , chacun eut ses aigtres ; 
Chacun lit en son teras des miracles fameux , 
Tous certains, tous prouvée par de^i l^muuis nombreux» 

Comment marcherei- vous vcrsle souverain maître? 
A ces ŒpiCS douteux pouvez-vous le connaître ? 
Paudra-t-U le chercher dans un dédale obscur ? 
Kon,, non j il nous traça le chemin le plus sûr. 

De loi tient la loi aage , universelle , auguste , 
Qui me dit de l'aimcr , qui me dit d'être juste , 

B plFi ir à mon si^mblablc un fraternel appui, 

De cb^rchcr mon bonheur dans le bonheur d'autrui, , 
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De faire un pru de bien , s'il est en ma puissance. - 
IvC crime malf;i é lui rr.sprclc rinnocencc; 
L'bjpocmie envaia affecte un beau dehors ; 
Elle échappe à la peine et non pas au remords ^ 
On hait la trahison, en se servant des traîtres : 
Socrate condamné meurt victime des prêtres ^ 
Cependant b justice ! 6 pouvoir des vertus ! 
On vcuL être âocrate^ on abhorre Anitus. . 

C'est ainsi que par-tout la morale est la même ; 
Cest ainsi qu'aux humains f l'Etre unique et suprême ^ 
JD'interprêtes menteurs sans emprunter la voix ^ 
A su parler lui-même et révéler ses lois. 

Mais j'entends qu'on me crie : O ciel ! qa'allez-vous faire? 
La superstition au peuple est nécessaire ; 
Ne le savez- vous pas? Ces gueux , ces gens de rien , 
Sont par leur naturel très-peu portés au bien ; 
jD*entendre la raison îla sont trop incapables ; 
U faut leur faire peur de l'enfer et des diables ; 
Sans la confession et tout ce qui s'ensuit, 
Votre valet viendrait vous égorger la nuit 
Tout pajsan bientôt serait anthropophage> 
S'il n'allait plus baiser la châsse du village 
Cestlà le frein du peuple , heureusement pour nous^ 

T^e peuple , mon ami , n'est pas plus sot que vouâ. 
Il sortit votre égal des mains de la nature j 
N'»4-il , à votre avis , d'humain que la figure ? 
Au Heu de prendre soin , dès sa jeune saison , 

De gâter son esprit , de fausser sa raison , 
De l'hébêter enfin par des fables grossières , 
Développez en lui cesnotions preaùèfes ^ 

B iij^ 
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De l'humaine raison élémens précieux ; 

Plus près de la nature , il la sentira mieux; 

Et vous aurez plus fait qu'en charp^Ptinf sa m»' moire 
D iinpeitineas rcàt£ qu'il tache euvain de croire. 

K'attcndcz rien de bien de la stupidité j 
L'ignorance conduit à la lérocité. 

Que l'on m'appelle Athée , et qu'on crie a» scandale^ 

Loroiju'au nom d'un seul Dieu je prêche la morale; 
Quand je dis nnx Ininiains : Soyez bons, aimez-vous^ 
C'est le père commun que vous adorez tous ; 
Porter le joug des lois, èti'c humain , charitable^ 
C'est par-tout à ses jenx le culte véritable ; 
Ce culte doit loi plaire, et.nous devons penser 
Que ce Dieu tôt ou tard sait le récompenser. 

Espoir cher et sacré du faible qu'on opprime , 
Hecours de la vertu que foule aux pieds le crime , 
D'une autre vie enfin flatteuse epinion , 
I9'ète»-vous qu'une âottcè et vaine illonon? 
Peut-être avec Platon un fol orgueil m^enivre ; 
Mais , j'ose l'avouer , j'espère me survivre , 
Voir d'un monde meilleur le désordre banni, 
X/a vertu plus heureuse et le crime puni. 

Quelle religion , quel sage y quel sectaire , 
A manqué d'enseigner ce dogme salutaire ? ' ' 

Il faut le eonserver, puisqu'il nous iciid njeiileui-s. • ' 

Errons utilement , s'il nous faut des erreurs. 

Mais voulez-vous toujours, mes frères, mes semblables j| 

Pouvant vous accorder, vous battre pour desiafaies ? 

Qu'importent, mes amis, au Dieu de rUnivcsS;^ 

Bl vos opinions , et vos cultes divers ? 
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Ce que vous cr lycz tous^ cit tout ci; il faiil croire^ 
Tout ce qui vient de lui j mais pour ces visioas. 
D'imposteurs ou de ious triâtes inventions , 
Ces prétextes sacrés de TengeoiMe et de guerre ^ 
. Je yeux , si je ie puis , en délivrer la terre ; 
Je Tessatrai du moins ; malgré la papauté^ 
Je suis homme , et voadraîs «errir rhumamté. 

Saint Fère^ tous voyez k quoi je vou» engage^ 
J'ose de la raison Toas prêter le langage. 
C'est ainsi qu'occupé de vous faire plaisir , 

J aliai6 , rcvant tout seul , aux heures de loisir^ 
Un pape quelquefois peut écouler un sage^ 
De mes réflexions je vous offre l'hommage. 
Ce n'est ici qu'un plan , à ma guise éli)aucJié , 
Qui sana doute a besoin d'être un peu retodché ; 
Consultes I&^essus messieurs vos secrétaires , 
Camerlingues , prélats , greffiers , prolonolaire"> , 
Gens d'esprit ; puissent-ils , faisant un rare eflbi't. 
Avec le sens commun se jnetb e enfin d'accoid I 
En excellens effets cette bulle féconde 

Vous ferait^ crojez-nioi ^ do l'honneur dans le monde 

Les hommes , «bj orant la.superstîtion y 

Disputant de vertu , non de religion , 

Se ralliraicnt sous vom à la loi naturelle 

Votre église serait alors universelle* 

Allons , Saint Père , allons; prenez votreparCi^ 

Ou, sur volic relus , je m ajrcsse au jvIu^iiLi. 
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LES DEUX RAT& 

FABLE, 
iMiTils d'boracb* Satyre 6 ^ Ht. si 

Méyoiinns, près Maintenons Juillet 1793. 



ERT AIN rat (le campagne , en son modeste gîte 



lU étaient vieux amis ; quel plaisir de se voir i 

Le rnaître du lo^ veut , selon son pouvoir , 

Régaler Tétrangcr ; il vivait de ménage ^ 

Mais donnait de bon cœur , comme on donne au village* 

Il va chercher y au fond de son garde-manger , 

Du laid i[u"il n'avait pas achevé tic ronger, 

Des noix , des raisiiic secs j le citadin , à table , 

Mangé du bont des dents , trouve tout détestable; 

Pouvez^vousbien, dit-il, végéter tristement, 

Bans un trou de campagne, enterré tout vivant? 

Croyes-moi , laissez-4à cet ennuyeux asy le ; 

Venez vcir de quel air nous vivons à la ville j 

Héias 1 nous ne faisons que passer ici bas ; 

Les rats, petits et grands , marchent tous au trépas. 

Us meurent tout entiers , et leur philosophie 

Doit être de jouir d'une si courte vie , 

D'y chercher le plaisir. Qui s'en passe est bien foiu 

L'autre persuadé saute hors de son trou. 





De certain rat de ville eut un jour la visite ; 
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Ym la TÎlIe à l^istant ils trottent à cftte; 
Us arrivent de nuit ; la muraille était haute ; 

La porte était fermée ; heureusement nos gens 
Entrent sans être vus , sous le seuil se i^liasatis, 
Jlans un riche logis nos voyageurs descendent ; 
A la salle h manger promptement ils se rendent 
Sur un buffet ouvert^ trente plats desservis 
Du souper de la veille étalaient les débris. 
Z^^habitant de la ville , aimable et plein de grâce , 
Introduit Son ami , f^iit Ic^ honneurs , le place j 
Et puis , pour le servir, sur le buiTet trottant , 
Apporte chaque mets , qu'il goûte en l'apportant» 
Xje canipi|gnard^. charmé de sa nouvelle aisance, 
JNe songeait qu'an plaisir et qu'à faire bombance , 
Xiorsqu'un grand bruit de porte épouvante nos rats; 
Us étaient au buffet : ils se jettent en bas , 
Courent, mourant de peur, tout autour de la salle ; 

Pas un trou ! de vingt chats une bande infernale 

Far de longs mîaulemens redoublent leur effroi. 

Oh ! oh î ee n'est pas là ce qu'il me faut, à moi , 
Dît le bon campagnard; mon humble solitude 
He garantit du bruit et de l'inquiétude ; 
Iià, je n'ai rien à craindre, et si j'y mange pcu^ 
J'^ mange en paix du moins, et j'y retourne adieu. 
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AUTRE IMITATION 

D* H O R A C E. 

Mévoisins, prcs Maintcnon i Septembre ij^^. 

w 

Heu r bu X qui , loin du brait , sans projets ^ sans tShktM, 

Cultive de ses mains ses champs héréditaires, 

Qui, libre Je Jesirs , de soins amliiticux , 

Garde les simples mopurs de nos sages ayciix ! 

A peine il sait les noms d'intérêts , de créttoces^ 

line redoute poinllea jours des échéances. 

La guerre et ses dangers, la mer et ses fureurs. 

Les promesses des grands > leurs dédains, leurs fareura. 

Ne le troublent jamais , et iamais ne TabusenL 

Mais d'à iin a 1)1 es travaux Toccapent et l'amusent. 
Il émonde un jeune arbre ou greffe un sauvageon i 
Il enlace au rameau le flexible bourgeon , 
Dépouille les brebis de leur Jaine pendante , 
Prépare un toit commode à Pabeille prudente , 
Et soignant fleurs et fruits, vendanges et moissons. 
S'enrichit des présens de toutes ks saisons. 

Tantôt sur un s;azon , tantôt sous un vieux chcne , 
Au doux chant des oiseaux , au bruit d'une fontaine , 
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n cherche le repos ^ s'aMÎed, rére et s'endort. 

AuTetonr de Phirer , il attaque en son fort 

L.C sanglier que laate une meute rapide j 
T.a caille voyageuse et le lièvre timide 
Viennent étourduneiU^e prendre dans aea rets. 

I 

O peines de Tamoinr 1 6 tonrmeus ! 6 regrets ! 
Vous foyes > et des champs le calme tous remplace* 

Chargé de son butin , revient-il de la cliasse ? 
Il retrouve une épeuse et des enfans chéris , 
Qu'il a vu s'élever , que leur mère a nourri». 

Oh! qu'un «impie foyer , des pénates tranquilles 
Valent mieux, que le luxe et le fracas des villes 1 
Que servent nos festins avec art apprêtés , 
Ces mets si délicats , et ces vins si vantés ? 
L'orgueil en fit les &ais ; Fennui leis empoisonne. 
J'aime un dîner frugal que 1p joie assaisonne j 
Tout repas csl festin , quand l'amitié le sert; 
La treille et le verger fournissent le dessert. 
Pour régal, aux bons jonrs , la fcrmii re voisine 
Apporte en an gâteau la fleur de sa farine. 

Quel plaisir , lorsqu'à table entre tous ses enfans ^ 
licar père chaque soir voit revenir des champs 
Ses troupeaux bien soignés , la vache nourricière 

Et l'agneau qui bondit à côté de sa mère ! 
Ses b(Pufs , à pas pesans , las , et le col baissé, 
Ramenant la charrue et le soc renversé ! 
Déjeunes serviteurs , que son toit a vu naître. 
Animent la maison et bénissent leur maître. 
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Tbus ses Jours sont pareils > tons ses joixrs sont teretM^- 
Et sa porte mstiqae esifeimée aux chagrins. 

Après ce beau discours , le financier Dormëne y 
Plein du bonlieur des champs, tout près de s'j fixer g 
Fait rentrer tous aes fonds dans la même semaine ^ 
Et le lundi suivant cherche à les replacer. 




LE PROCÈS DU SÉNAT DE CAPOUE , 

▲ KBODOTB TIRÉB OB L*EXftTOXTB B.OMAXHB. 

( Tit«-Iire. Décade m. Lim XXm. ) 

Lu à ]« pranière siance publique de TliuUtat National » 

la i5 gemunal aa 4. ^ 

A. MENANT la terrfur du haut des Apennins , 
liorsqu'il pondait dans Rome accabler les flomaioa « 
ABnibal triomphant a^arrêta dans Capoue. 
Ont*a soQTcntblftmé ; quant à moi, je le loua. 

Vous savez que Capoiie était un lieu charmant , 

Un pays de Cocagne où l'on vivrait gaîment ; 

Où chacun , se livrant à sa chère paresse , 

S'enivrant chaque jour de vin et de tendresse y 

Du matin jusqu'au soir y riait , dansait ^ chantait > 

Et puis du lendemain fort peu s'inquiétait. 

Que la ciel me conduise en un semblable gîte ^ 

Et je ne pense pas que sitôt je l« quitte. 

Ne valait-il pas mieux , dans cet heureux séjour , 

Passer les nuits au bal , jouer , faire Pamour , 

Que de courir le monde , et d'aller à la guerre , 

Tout le jour à cher al et couchant sur la terre , 

Ou vainqueur ou raincu ^ a'estimer un héros ? 

Ke me dites done plus qu'au sein d'un doux repos 

sAnnibal ne sut pas user de la victoire ; 

Il s'y connaissait mieux que vos faiseurs (riilstoircj 

Les revers sont communs \ le succès peut nous \ 

Si qu'est-ce qu'es user^ si ce n'est en Jouir i ^ 



4 
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Mus lalsMnis Anmbal ti sa gUure ou' sa lumlfi ; 
Aujourd'hui ^ mes amis , il faut que je voua conte 
Un trait de politique un peu^ vieux , mais certain; 

Il est , chez Tile-Live, écrit en beau kiLin , 
Et dans de faibles vers j'essaie à le Iraduire; 
Par les siècles passés iiolre âge peut s'iosljcuire. 

' Bans Capone autrefois ^ ches ce peuple s^^ux y 
S'élevaient des partis , l'un de l'autre jaloux 5 
L'orgueil y l'ambition , l'envie à Tceil oblique , 
Tourmentaient, déchiraient, perdaient la république. 
DMmpertinens bavards ^ soi-disans orateurs, 
Des meilleurs citoyens ardens persécuteurs, 
iExcitent à dessein les haines les plus fortes , 
Et pour combla de maux, Amiibal est aux porles. 
Que faire et que résoudre en ce pressant danger ? 
Ta vas tomber , Capoue , aux naina de l'étranger. 

Le sénat effrayé délibère en tumulte j 
Le peuple soulevé lui prodigue Finsulte^ 
On s'arne ; on est déjà près d'en venir aux mains ; 
Las meneurs triomphaient. Four rompre leurs desseîna ^ 
Certain Pacuvins, vieux routier , forte téte , 
Trouva dans aon esprit cotte ressource hoanète : 

« Avec vous, sénateurs , je fus long-temps brouillé j 
)) De mes biens sans raison vous m'avez dépouillé, 
}> Leur dit-il ; mais je vois y dans la crise où noua sommes 
» Les périls de l'étot, non les iantes des hoamies. 
» On égare la peuple; il le faut ramener; 
a Ilest une leçon que ja lui veux donner. 
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n Pai du cœur des'hamaîns un peu d'expérience. 

» Lai>6ez-moi iaire enfin ; soyez aaiicj déliaucc j 
« La patrie «ujourd'hiu me devra son saiat » . 

La peur en fit passer par tout ce qu'il voulut. 

Il prend cet ascendant , et ce ])ouvoir S;iprê!ne 

Quand chacun consLcrné Irenable et craint pour soi-même 

S'ii se présente un homme au langage assuré , 

On l'écoute ^ on lui cède ; il ordonne à son gré. 

Ainsi Facavius , du droit d'une ame forte , 

Sort du sénat , le ferme , en fait garder la porte p 

S'avance sur la place ; et son autorité 

Calme un instant les iluîs de ce peuple irrité. 

« Citoyens y leur dit-il , la divine justice 

» A vos vœux redoublés se montre enfin propice ; 

» Elle livre en vos mains tous ces hommes pervers , 

» Ces sénateurs noircis de eent forfaits divers , 

j> I>ont 'chacun d'entre vous à reçu quelqu'offense ; 

» Je les ticoâ iciliciuiés, seuls , trcniblans , saii5 défense 

)) Vous pouvez les punir , vous pouvez vous venger, 

» Sans livrer de combat , sans courir de danger. 

» Contre eux tout est permis , tout devient légitime ; 

j» Pardonner est honteux , et proscrire est sublime. 

» Je suis l'ami du peuple ; ainsi vous m'en croirez , 

» Et sur-tout gardez- vous des avis modérés ». 

L'assemblée applaudit à ce début sî sage , 
ït par un hnût flatteur lui donne son sufî rage. 

La harangueur reprend : « Punisses leurs forfaiti ; 
» Mais ne trahisses pas vos propres int^éts. 
I» A qui veut se venger trop souvent il en «odte. 

N Yulie juâtc coiaïuiyu.^ je u ea itus aucun doute , 



» Pïûscrit les sénateur» , et non pas le sénat, 

a Ce conseil nécessaire est Tanie de l'état , 

» ht gardien de vos lois , l'appui d'un peuple Ubre. 

» Aux rÎTes du Vulturne , ainsi qu'aux bords du Tibre/ 

)» On hait la servitude , on déleste les rois ». 

.Tout le peuple applaudit une seconde fois. 

« Voici donc, citoyens , le parti qu'il faut suiTte» 

}) Parmi ces sénateurs que le destin vousÏÏVte^ 
)) Que chacun a son tour , sur la place cité, 
» Vienne entendre l'arrêt qu'il aura mérité j 
» Mais arant qu'à nos lois sa peine satisfasse ^ 
ji n faudra qu'au sénat un autre le remplace, 
39 Que vous preniez le soin d'élire parmi voiu 
D Un nouveau sénateur, de ses devoirs jaloux , 
j* Exempt d'ambition , de faste , d'avarice , 
» Ayant millt vcrlus, ùans avoir aucun vice, 
» Et que tout le sénat soit ainsi composé. 
» Vous vovcz , citoyens , que xien n'est plus aisé 

La motion aux voix est soudain adoptée, 
£t san9 autre examen bientôt exécutée, 
lies nqmedes,sénatettrs, qu'on doit tirer an sort, 
Sont jetés dans une urne ; et le premier qoi sort 
Est , aux regards du peuple , amené sur la placé. 
A son nom , à sa vue , on cric, on le menace; 
Aucun tourment pour lui ne semble trop cruel, 
£t peut-être de tous c'est le plus criminel. 
« Bien , dit Facuvins ; le cri public m'atteste 
» Que tout le monde ici l'accuse et le déteste ; 
» Il &ut d<mc de son rang l'exclure , et décider 
}) Quel liomme vertaeia devra lui succéder. 

Pcsea 
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» Pesés tes candidati , tenes bien la bahiice. 
» Voyons ; qui nommez vous ? m II se fit wi silence } 
On ayaît beab chercher ; chacun , excepté soi , 
Ne connaissait personne à mettre en cet emploi. 

Cependant , à la Un , quelqu^UB de l'assistartce 
Voyant qu'on ne dit mot , prend un peu d'assurance > 
Hazaide un nom; encor le rSsqua-t'^îl si bas , 
Qu'à moins d'être tout près^ on ne l'entendit pas« 
Ses Toîsins , plus bardîs , tout hatit le répétèrent. 
Bliile ciis à Tinatant contre lui s'élevèrent. 
« Pouvait-on présenter un pareil sénateur? 
i> Celui qu'on rejetait était cent fois meilleur»* 
Le second proposé fut accueilli de même; 
£t ce fut encoir pis , quand on vint au troisième* 
Quelques autres après ne semblèrent nommés 
Que pour être hués , conspués , diffamés. . . . 
Le peuple ouvre Icb yeux, se ravise 3 eL ia ioule, 
Sans avoir fait de chobc^ tout doucement s'écoule* « 

De beaucoup d'intilgaus ce jour devint l'écueil* 
L'adroit Pacuvius , qui suivait tout de l'œil, 

« Pardonnez-moi; dit-il, l'innocent artifice 
3) Qui vous fait rendre à tous une exacU* juijUuc. 
}) Et vous, jaloux esprits, Jont les cris dclracteurs 
D'un blâme intéressé chargeaient nos sénateurs, 
>» Pourquoi vomir contre eux les plainte», les menaces ? 
M £b ! que ne disiez-vous que vous vouliez leurs places ? 
» Ajoumona, citoyens, ce dangereux procès; 
)i D'Annibal qui s'avance arrêtons les progrès ; 
» liteignona nos débats, que ie passé s'oublie, 
» Bt réunissons -nous, pour sauvée i'Xtalie ». 

C 
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On cnit Paeiivkts; inab non pas pour lmi|^4emii» 
Lea esprito, à Caj^uuc , étaient fort mconatana* 

Bientôt se ralluma la ^Bscorde -cirile ; 

Et bientôt Tétranger , «'emparant de la ville, 
iVlit sous un même j oug et peuple et sénateurs* ' 

Français I ce trait s'appelle un avis aux lecteurs. 
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L'HOPITAL DES FOUS, 

CONTE PERSAN, 

FAIRE SiriTS AVX KILLB £t VMB XtrZTS. 

XiU à la «éance publique de rinstîtut-Isationâl^ le i 

me^âidor de l'an 4. 



« Se HtRAZADE, ma sœur , si vous ne dormez pii«, 
M Vos contes variés ont toujours tant d'appas! 
» £n atte^daai le jour qui doit bientôt paraître, 
» Amiuex d*iin récit le Sultan notre maître »• 

■ 

Schérasade ^ à ces mots , a'emprvsuoit de conter, 
Trouvait l'heureux Bccrct de se faire écouter ; 
te jour venait trop lot mettre fin aux merveiliea 
Dont elle embellicisait ses attachantes veilles^ 
O sul'ane célèbre entre tous les conteurs, 
Qui , milU et ane/ois , chaimaa tea auditeurs , 
Ta voix les réveillait; pour moi, conteur vulgure, 
Je rends à mes amis le service contraire. 
6i vous ne dormez j>as, je vais vous endormir. 

U était une fois ù Bagdad un Émir ; 
( ESmîr y c'est à-peu-près un gouverneur, un prince) < 
li avait pris l'emploi de régir la province 

Cij 
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Dans tm moment fâcheux ; des esprits turbuleni 

S'étaient précipités en des débals sanglans; 
Et la guerre étrangère et la guerre intestine 
£ntramait chaque jour la Perse à sa ruioe. 
Ce n'était qu'anarchie , et déqience > et foreur. 

Mohammad ( c'est le nom da nouveau gouverneur 
De 1 état déchiré vînt soigner les Wessuret, 

Au dedans , au dehors, prit de sages mesures , 
Des étendards persans diri:;eant les progrès, 
Força les étrangers à demander la paix , 
Réprima des partis la fougueuse imprudence , 
Ramena pas à pas le calme et l'abondance ; 
Des jours moins orageux semblaient se préparer. 
iMais liélas ! que le mal est lent k réparer l 
A ses efforts constans les Persans applaudirent ; 
Jusqu'aux moindres objets ses regards s'étendirent ; 
Ennemi des abus , et les recherchant tous, " 
Il vit le Déliskan', c'est l'hèpital des fous. 

Mais dans cette maison , asile salutaire^ 
Il trouva moins qu'ailleurs de réformes à faire; 

Ou 5aiL que de touttems , chez les orientaux , 

Règne un tendre respect pour les faiblca cerveaux j 
Je connais quelques gens que ce pieux usage 
Devrait déterminer à faire le voyage. 

Cependant « en ces lieiix , Mohammad éisméi 
De plaintes et de cris se vit environné ; 
rlubicurs , devant l'Émir demandant à paraître, 

lltnfermci» comme lous ; prétendaient ne pas Xcisc^ 



Les malheureux juràîent la barbe du Muphtt 
Que chacun d'eux vingt fois serait déjà sortie 
H^eùt été des méchuu Tintrigiie , l'miiftce. 
Mais cammeat décider , pour lenr rendre justice » 
S'ili avaient Pesprit libre et Fentendement sain? 
L'Émir iit appeler Safad le médecin y 
Vieux, savant , vivant seul dans une paix profonde , 
Et (^ui connaissait mieux ses livres que le monde; 
MohammadraccueilUty goûta son entretien » 
Frit méflie ses aTiS| et s'en trouva fort bien. 

Le jour Tint ùk des fous ii dftt juger la plainte. 
Poor les mim a|S»ncliir d'one longue contrainte , 
Le sage Émir voulut qu'exempts de tous liens , 

Hors de leur triste asile et loin de leur^ gardiens^ 
Amenés au palais , Safad pût les entendre. ' 
Dans la salle indiquée il aUa les attendre. 

Soudain naUoir oi^e , nil relit sec et brûlant , 
( Hélas ! du tons 4a'il fait noua dépendow aouTeM > 
Causa parmi les ftfusnn boirible liavage ; 

L,€ur5 li ansports redoublés allaient jusqu'à la rage. 
On crut trop imprudrnt de les faire sortir. 
Mohammad ; au moment qu^on vint l'eu avertir ^ 
S'en allait , eatouié d'une iisule empreiaée , 
Tcwr son audience à son bcnze fixée. 
Ce jour-là, se sentant épuisé de travaux , 
Il souhaita de prendre un instant de repos. 
Aux talrns de Safad mettant sa confiance , 
Il crut qu'il lui pouvait renvoyer Taudience. 
Mais de ce changement tout-à-«oiip résolu, 
8afad| de «on célé, ne fut point prévenu* 

C i$ 
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L'esclave , quî devait le lui faire connaître , 
Soi! pure négligence , ou malice peut-être, 
iNe ravertiMant pas de cet ordre nouveau. 
Causa dans cette a&ire un plaisant quipra^uo. 

attendant à des fous , le bon Saiad raédite 
Comme il se conduira pendant cette visite , 
Se promet bien sur-tout de ne les point troubler , 
D*étre fort patient, d'écouter sans parler ; 
n compte reeueîUir j en cette eiLpérîence, 
Qael<ju'obiiervation utile à la science 
ôur ce mal çiTrayantj sur l'art de le guérir. 

Tandis qu'il y pensait , le premier vînt »*ôflrfp ' 

Un homme , (jui , lâchant àv prtiu]i e ww inainLicn digne, 
Â peine en i abordant le salua d'un sioue : 

* ' ■ 

« Bonjour , mon cher, dit-il ; vous deves T^nr MVlol 

» Quelque chose de grand qui vous annonce un roi. 

» Je le suis en effet; l'histoire a dû vous dire / - 

» Que mon sLxii^mc aycul possédait cet empire. ; 

» La Perse m'appartient ; j'en, suis , de droit divia> - 

» L^Jiéritier légitime - et le seul sottveraîn i ^ 

» Mes titres en font foi ; de contrée en contrée : - 

» Je roule à petit bruit ma puissance ignorée , 

3) Roi par-tout , excepté dans mes propres état^ ^ 

)> .Te f;iis des généraux y et n'ai point de soldats ; 

» Je règne incognito , . . • r Docteur , pour ma.dépAQse. 

D D'un mois de pension procurezrmoi l'avance : 

» Ilfaut vivre, et les rois sont de grand appétit. 

» Quelque jour à ma cour vous aurez du crédit î 

)> Et sî-tôt que le sort me sera moins sinistre , ' 

TA ic VOU& prends pour conseil ci pour prcxuicr ministre. 
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» Le brevet est tout prêt. « — Safad rit de jpitié^ 
£t 89m autre ezaiaeii U roi fut stAToyé» 

Celai ^ui luccéda, vint, 1a tète baisiée. 
Humblement orgueilleux.^ la marche cempattée s 
« Safad, fleur da génie ^ étoile dnaareir, 
9 UÎBseiiaéqtt'aTaiit mot y tu Ticas de recevoir^ 

y Dît-fl', t^aiirs conté ta ridicale histoire 

3t H se croit souverain , et veut le faire croire. 

)> C'e3t trop extravagant! moi je ne 5uis pas Dieu;. 

» Mais ,. si je l'oae dire , il s'en faut de très -peu. 

j» Lee deux ne sont ouverte : dea Toûles étemettet p 

» Mon firire Gabriel: me- course de aei ailei ^ 

» Ma voix du aaint prophète eatleeouffleaacié} 

» rouvre le paradis et le ferme à mon gré ; 

)) Douter de mon pouvoir ^ c'est être sacrilège^ 

» Et je viens réclamer i excliisii privilège 

» D'éclairer les esprits des dévots MufluimanSy. 

» Notre foi «'affaiblit ; il est des mécréana 

» Quî narguent le Prophète ; et déjà même on penche 

» A nier qu'il ait mia la lune dans* sa manche ; 

}) C'est un scandale horrible ; écoute un saint Mollah l 

3> Fais respecter en moi le vicaire d'Allah ! 

}»• Ma face du Très-Haut réfléchit la lumière ; 

» Tu pourras de mejs pieds adorer la poussière » » 

Tèut'à-cQop 9. au Hollofi xéttant un fier regard^ 
Entre , ivre d*opium , Tair méchant , VcsH hagard , . 
Le visage noiirci d'une large moustache , 

Le Utï ihlc Mesrour , espèce de bravache: 

« Vous n'êleâ pas si sot, dit-il^ mon cher Docteur^ 

a Que de prêter ToreiUe à ce vieux radoteur. 



n Ce nVst qu'un hjpoorile ; il faut qu'on s'en déiie. ' 

» Nous avons , vous et moi, de la philosophie, " • 

» Dieumcrci; je vfjiais au seigneur Mohammad 

» Dire qu'il s* j prend mai pùM gouirfehier Bagdad ; 

» Il est trop faible; û veitt conserver^ reconstruire; 

» Mauvaise poUtiqne! il faitt toujours détruire ; 

» Quand j^Tâis le pouvoir, je n'en usais pas mal. 

» J'allais de tous les biens laù e un partage égalj 

» Je donnais à chacun son petit lot terre ; 

» Aux riches , aux savans je déclarais la guerre ; 

» Des sarans ! qu'avons-nous besoin do ces gens là? 

» Sanff me douter de rien, et tel que me Toîli , 

» J'étais seul en étiit de mené» uii empire. 

» Je n'a^ jamaâ rien lu ; car je ne sais pas Inc. 

» Cependant, vous voyez , je raisonne assez bien. 

J) Je suio bon patriote , excellent citoyen: 

» Mais comme mon mérite est presqu'à la besace^ 

î> Je viens à 3Iohaaunad demander, nue place', 

» Tel emploi qu'on Toudra; car je suis propre à tout ; 

» Maû le plus lucratif est le plus de mon goût. 

» Blinistre, général , ambassadeur , n'importe. » 

Safad lui fit un signe, et lui montra la porte. 

Une femme survînt : «Eh mais. ... fi donc ! . . Thorreur î 
^ » Vous écoutiez MesroUr, et moi j'en avals peur ! 
» C'est un brise raison, un enragé ! ... je gage 
» Que je vais vous paraître excessirement sage ; 
M Je ne dèmande rien pour moi , premièrement ; 
ï) Mais je vous recommande un jeune homme charmant; 
» C'est Nadir que je viens d'enlever à Fatime; 
» U est joli danseur, se met d'un goût sublime; 

1 
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" » Eh!»ea!i»Teat'6iipiaPeiiTojer^hiislet'€iiii|ft^ 

» Se battre , s'exposer , parce q^u li a vingt ans ? 

» Belle raison î vingt ans ! Eh! e'cst pour ce!» même 

)> Qu'il faut nous le laisser i viogi ans ! c'eat ce q^u'oa «niBl 

» Alecéderainûjenepubcoimtir. 

» Qwmd je r«iiiai quitté , voos le ftra firlir. 

SI Paîmefostinon payt . . . . fy taistrès-attacliic! .... 

y* Paimt aussi le plaisir .... Ak çà^ j'en suis fâchée . • . • 

» Mais dites , de ma part, à notre cher Émir , 

)> Que votre ordre nouvcia ne saurait s'affermir ; 

3> Les étrangers jamais ne voudroat le pemettre , 

» Et bientôt à leurs loix il fondra vous fCNimettrc. 

» Si roa tronict dies eux ont fait tant de prog^a , 

» Cest qu'ils le reolent Men ; ils se font battre .... exprès ; 

ii Mais ensuite à leur aise ils prendront leur revancbe ; 

» Je le souhaite fort ; car , tenez , je suis franche ; 

1) Mon sexe peut toitt dire , et j'use de son droit ; 

» Et l'on parle de même en plus d'un bon endroit. 

» Mais à propos. Nadir, car c'est lui qui m'amène, 

» ▲ dépensé beaucoup ; Û s*est mis à la gêae} 

» n fant loi faire aroirquelqu'entreprise en grand, 

ï) Des objets a fournir pour le gouvernement , 

» De bons marchés. On sait comme cela se passe. 

)} C'est là ce que j'attends. Si j'obtiens cette grâce , 

» Yons mèmei cher Docteur, roas j mettres le prix. » 

Un regard endiinteor , fait pour être compris , 
Termina le discours de cette aimable folle. 

Safad , las d'écouter ce langage frivole , 
Se tourna vers un homme au maintien grave et doux 
Qai> iiisissAnt Tiaftant : « Tous ces milbearenx fous 
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» Mé font ^ à les'eDtendre , me peine inelroyable^ 
» Four rendre cependant chacnn d'eux raîionnable, 
» Dîeu Mit que je m'y prends de toutes les façons! 

3> Je donne au genre humain d'excellentes leçonfj 

» Hélas ! vers la sagesse en vain je Icë dirige ; 

» Malgré tou3 mes efforla , aucun ne se corrige; 

» On ne veut point changer ; tonjoura mêmes travers;' 

i> Maîa on ne Ht donc pas ma proae ni mes vers! 

» Pour le bien général il faudrait les répandre 

» Il faudrait aux enfans , par cœur y les faire apprendre 

j> Et je m adresse à vous , non pas pour mendier 

J> Le salaire d'écrits qu'on ne saurait payer 

» ( La ri (liesse n'est rien, cl mon cœur la mépriac,) 

D Mais pour vous proposer une utile entreprise. 

m II s'agit aeulementj Safiid, de publier, 

» Aux dépens de'l'état, mes œuvres en entier; 

1» Et qa^an ordre absolu , prescrivant leur lecture, 

» En fasse des esprits l'unique nourriture. 

» Bientôt, -vous verrez fuir toutes les passions, 

î) Plus d'intrigues , d'orgueil, ni de dissensions ; 

)) Rivalité sans fiel, amour sans j ilonsîe ; 

» Les femmes n'auront plus la moindre fantaisie ; 

j> Les hommes oublieront leurs propres întérêta, 

i> Et nous aurons enfin l'universelle paix. 

» Je ne vous parle pas du bonheur de me lire. » 

Safadsc dit touL bas : « J'excuse son dclirej 
» Il a Tesprit timbré, mais le cœur généreux ; 
» El c'est un fou du moins qui n'est pas dangereux* 
» Il faut à Mohammad que je le recommande. »• 

Safad fut assailli de mainte autre demande. 
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Un pédant fonçait toute innoration y 

Aninutl de roatîneet d'imitation ^ 

Tandis qn'an autre , atteint de contraire manie , 

Changeant tout, brouillant tout , s'estimait un génie. 

Un architecte habile, économe de frais, 

Pour le construire à neuf, gâtait un rieux palais; 

Un chanteur présentait ses projets de finance. 

Un graye ùuigislrat ses petits airs de danse ; 

Des charlatans vantaient leurs secrets merveilleux ; 

IJe ï'.ciïcs inLri^aas, non moins charlatans qu'eux.. 

Venaient se déchirer, se siipi tanter l'un l'autre^ 

£ahn, ce monde là icssembiait fort au nôtre. 

Aussi le bon Safad , déjà préoccupé , 
Y fut jnsques au bout complettement trompé ; 
Et demeurant toujours dans la même croyance, 
Tl ne s'appcrçut pas qu'il tenait l'audience. 

Bref, il conelut que toas étaient fous confirmés, 
Sans remède, et touâ faits pour rester enfermés. 

► 

Après ce beau travail , pour vous finir mon conte / 
n passa chez TEmir., afin d'eu rendre compte ; 
Il j but le sorbet; jugbz s'il fut surpris 
' De voir plusieurs des fous au même honneur admis ; 

11 b c.onne , il ne sait ce que cela veut dire. 
Il parle ; on s'écîaircil ; et lui-même de rire. 
Tout le reste du jour se passa ior t gaimcut. 

« Cher Safad, dit TKmir , ce bas monde est vraiment 
» Un hôpital de fous. Que chacun s'interroge; 
» Chacun xéconnaitra qu'A a droit à sa loge; 
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» Un peu plus , un peu moins , nous extrayaguona iovAy 
Qui le croit le plus sage ett le plus §fsmà de« £oua. » 

M«luaiiiBad eut nison. Dana ce monde biiam, 
£n ^it de son nom, le aeiu commui^ est lare; 
Qui le possède? Hélas! uul n'y doit trop compter. 

Que conclure de-lu V il iaul se iup])oiter , 
S'accorder l'un à l'autre une heureuse. indulgence. 

Yeua de qui je l'attends , pour qui j'écris et pense. 
Ce conte^ mes amis i fut £ûtpoiir vos ébats; 
Conment It trottyc»-voua , sî ^0vu m dormex jrca? 
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LE MEUNIER DE SANS-SOUCI, 

ANECDOTE, 
Lue à U «ééice pablique de Flflatitnt - Ntlionaly 



Xi^BOiiHB est, daiM ses écarti, un étrange problème; 
Qui de nous , en tout tems , est fidèle à soi-même ? 
Le commun caractère eat de n'en point avoir. 
Le matin incrédule , on est dévot le soir. 
Tel s'élère et s'abaisse , au gré de Tatmosphèr e. 
Le liquide raétai , balancé sous le Verre. 
L'homme est bien y arieUe. . . . etcesmaibeuTeuxroisi 
Dont on dît tant de mal , ont du bon quelquefois i 
Je l'ay oùrai sans peine , et ferai plus encore; 
J'en citerai pour preuve un trait ^ui ieâ honore. 



n est de ce héros , de Frédéric second. 
Qui , tout roi qu'il était, fut un penseur profond. 
Redouté de l'Autriche , envié dans Versailles , 
Cnltirant les beaux arts au sortir des batailles , 

U un royaume nouveau la gloire et le soutien , 
Grand rei^ bon pluiosopiic^ et iort mauvais chrétien. 



le i5 germinal an J. 




Il voulait se construire un agréable asile , 
Où j loin d'une étiquette arrogante et futile. 
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Il pût , non régétcr, boîre et courir its ctr&, 

Mais des faiblea hitmaina méditer lea travera , • 

Etanêlaiit la aagesae à la plaisanterie , 

Soaper arec Dar^ens , Fi^Uair» et lantêtirit. 

Sur le côteau rîant , par le prince rlioibî. 
S'élevait le moulin du meunier Sans-^Soucii 
Le vendeur de farine avait pour habitude 
D'y vivre au jour le jour / exempt d'inquiétude; 
Et de quelque côté que vint souffler le vent » 
m y tournait son aile , et a'endomuàt content. 

Très bien acljakîidé , grâce à son caractère, 
Le moulin prit le nom de son propriétaire^ 
£t des hameaux voisins les filles , lesgarçons. 
Allaient k Sans-Souci ^ pour danser aux chansons. 

Sans-Soucil ce doux nom, d*un favorable augure , 
Devait plaire aux amis des dognies d^Epicure. 

Frédéric le trouva conforme à ses projets , 
lit du nom d ua moulin honora son palais. 

Tîélas ! est-ce une loi , sur notre pauvre terre , 
Que toujours deux Voisins entre eux auront la guerre; 
Que la soif d'envahir et d'étendre ses droits , 
Tourmentera toujours les meûniers et les rois ? 
En celte occasion le roi fut le moins sage ; 
Il lorgna du voisin le modeste héritage ; 
On avait fait des plans , fort beaux sur le papieij 
Où le cliélii enclos se perdait tout entier, 
n fallait , sans cela^ renoncer à la vue , 
Rétrécir la façadft'et courber l'avenue. 
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Des bâllmcns royaux rordij.auc intendant 
Fit venir le meunier^ et d un ton important: 

Il nous faut ton moulin ; que yeux.-tu qu^un t'en donne? 
» '— Bien du tout ; car j'entends ne le vendre à personne. 
» n vous faut , est fortlion ! mon meuUn est à moi , 
» Tout aussi bien au moins que la Prusse est au roi »• 
« — Allons , ton dernier mot , bonhomme ^ et prends-y garde )) ^ 
« • — Faut-il vous parier clair? — Oui. — C'est que jcicgarde,^ 
i> Voilà mon dernier mot». — Ce refus effronté 
Avee un grand scandale au prince est racontç. 
Ji mande auprès de lui le meunier indocile. 
Presse^ flatte, promet ; ce Ait peine inutile } 
Sans-Souci s'obstinait: n Entendez la raison , 
3) Sire , je ne peux pas vous vendre ma maison ; 
H Mon vieux père y mourut, mon fils y vient de naître j 
>» C'est mon Fotsdajn , à moi ; je suis têtu , peut-^tre^ 
M Ne l'ètes-vous jamais? Tenez , mille ducats, 
1» Au bout de vos discours , ne me tenteraient pas. 
» n faut vous en passer ; je l'ai dît, j'y persiste ». 

Les rois mal aisément souffrent qu'on leur résiste. 

Ff tdéric , un moment par 1 humcui emporté, 

« Pardieu ! de ton moulin c'est bien être entêté! 

» Je suis bon de vouloir Cengager à le vendre! 

j» Sais-tu %tte , sans payer, je pourrais bien le prendre? 

JI Je suis le maître ». — « Vous? de prendre mon moulin? 

JI Oui ! si nous n'avions pas des juges k Berlin ». 

Le monarque , à ce mot , revint de son caprice , 
Charme que sous son règne on crût à la justice. 
Il rit, et se tournant vers quelques courtisans, 
« Ma foi t messieon , je croîs qu'il faut changer nos plans» 
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S» Yf^da I gpida Ion Htm j j'«miefort taiépllque a. 

QaWait-cm £ût de mieux daaa une République? 

plus sûr est pourtant de ne pas s'^r fier. 
Ce même Frédéric , juste enrers un neûnier ^ 

Se permit mainte fois telle autre lanlaisie, 
Témoin ce certain jour qu'il prit la Silésie^ 
Qu'à peine sur le trône ^ avide de lauriers, 
Épris du yain renam qui séduit les {ueniers^ 
n mît l'Europe en feu j ce soni là jeux de piînce; 
On respecte un aioulin; on vole une provînce. 




" L'Olivier, 
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L'OLIVIER, LE FIGUIER, LA VIGNE 
ET LE BUISSON , 

■ FABLE DE JOATHAM, 
Tiré© de la Bible, au Uv. des Jogea, chapit IX, veriel 8L 

Messidor , an 5. 



.A FIN d'cdiiîêr mon dévot auditoire, 

J^ai brodé sur la Bible un petit trait d'histoire ; 

La Bible est un beau livre , et j'en auia fort content; 

On 7 tue un peu trop ; maàs on j peuple tant ! 

De forfaita et d'amours quel pîquant nnftnmhlsçp ! 

L*inceste , le viol-, la flannne -, le pillage ; 

Les enfaris de Lévi, saintement meurtriers. 

Au nom de Jéhova , massacrant par milliers , 

£t messieurs de bodome , en leurs façona étranges. 

Avec trop de bonté voulant traiter deuxâi^a! 

Jjea anges, conn)K on aait , étaient fiort beaux garçons . 

Mais je vous: ai ptomis un xéât ; coamençons. 

Dans un vîll^ , om bourg de notre République , 
Demeuraient deux 'marchands , forts sur la polltii^ue^ i 
L'un d'épices et d'huile y tcnaiL niagasia, 
Aux ivrognes du lieu l'autre vendait son vin; 
Tous les deux bons vivans , bien faits , de bonne mine,. 
Faîblea de sens conmum , robustes de poitrine ,. 

JX 
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IVèU à parkr fUf lout 9 ttns fl€ dernier d£ lien» 
Ainsi <iue tel* et tcU , que vous oonnaisfies bien. 

Ayant de longs discours étousdi Rassemblée , 
Tmu deux poux jeteurs fuient cbdais d*einblée ; 

£t satisfaits d'eux-mème ainsi que du scrutin, 
Poui- se rendre au chef-lieu , se ipiircnt en chesni^» 
Les jacobins, la paix , les cloches, les finances, 
Leur font dire , en uvKC^ant , cent mille impeitincacei 
Vers midi , pour dîner ^ on entre au cabaret ; 
Là, pour passer ie tems, avant que tout soit prêt. 
L'épicier, bel esprit, et jaloux de s'instruire, 
Veut qu'on lui donne un livre ou des papiers à lire. 

« N^avex-vous rien de neuf qui vienne de Paris ? 
» J'aime fort les journaux , lorsqu'ils sont bien écxiU| 
» Le Miroir est profond ^ le Monittur est jrèl^ ^ 
I» Vous pourriejs bien dans peu m'y voir jouer un r6Ie . . • , 

» Ah ! parUeo > orojes^v^vif t répondit IMtetier 
» Que je m'amuse «près ce &tras de papier? - , 
1» Ce n'est pas enlisant que jefiiîsmoa çomaoleBBe; 

j> J ai mon four èdiauffcT) mim'VmènMAtn^ii perce; 

» S'il entre un livre ici, ce sera le premier. 

}) Attendez cependant. ! ... il me reste au gi-^nier 

». De ma pauvre défunte un livre de prière , : 

» Ët la Bible en la|idMa«'^ ^traînant dans kkpoiassiàrv, 

— » Unri Bible? eh bienl soit : il faut s'en contentem^ 

I/hète , en la secouant ; s'empresse à f^pp<«ter } 

Et du Kvi« enfinnèla page jaunîssante 

S'ouvre , fort à propos , à la fable suivante : 

Les «rbr^ , vmmiàùp^ pour uni^ electiop , 
( Ce mot de A9d l^Çtc;ttm pi^rAttç»liÛ9A) 
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la p)âce à ddnaer , brillante et dil&dlé^ 
firent l'dfin d'aboid à I^OSitièr fertile ; 
ipBt ses fruits excellens il était renommé , 

Chéri pour sa douceur , et de tous estimé ; 

Il refusa Thonneur que l'on voulait lui faire ; 

(( Qui ? moi, dit>il , que j'aille , à moi-mèmâ contraire 

fc Aux fureurs des partis me livrant désormais, 

» Oublier que je suis utl Sjrmbole de paix? 

» le ne sais point haS/; m dêbats> vqs qtttiteiksi 

n Et viQS inimitiés , qui deviennent mortelles , 

1» M*éloignenf sans rcgTct d'un poste glorieux. 

« Où je m'atlirt rais un peuple d'envieux j 

» Je ne veux éblouir ni gouverner personne ) 

}) Jouissez de mes fruits qu'avec plaisir je donne ^ 

n Four être à ma manière utfle^ si jé peux, 

» Un kaa tems et la paix ^ c'est tout ce que je veux 

Rece\^ant à son tour un sémblabte message , 
Le Figuier ne fut pas moins modeste et moins sage; 
« Pour tant d'éclat , dit il , je ne fus point nourri; 
» Les regards du étdeil , la faveur d'un abri , 
M Un coin dans le tergér , que fàut-il davantage ? 
* Âh ! je serai toujours content de mon partage , 
n Si je puSs à loisir , dans mon obscurité, 
V Conduire d'heureux fruits h lelir maturité ; 
32 Veiller au bien de tous est un soin trop pénible; 
» C'est bien moins un honneur qu'une charge terrible ; 
» Je la cède aux phis forts , aux plus hardis que nioi| 
» Je crains moins d'obéir que de donner la loi i»* 

De ce double refus les arbtes s'étonnèrent , 

Et vers la Vigne alors tous les vœux se tournèrent ; 

Dij 
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Mnîs «lie : « Y pendes-Toos? mon nectar précieux , 

« I-à force et le plaisir des hommes et des Dieux, 

» Voudrais-je , dites-moi » cesser de le répandre 

)> Four un stérile honneur dont il faudrait dépendre ? 

)> La santé , la gaité» ce sont ià mes bienfaits ; 

I» MUrai-je embarrasser d'infructoqux projets y 

» Éveiller la malice , amer la calomnie 

» Souvent encouragée j et rarement punie , 

)) Et par Pingratîtude enliii me voir payer , 

» Pciisecuter peut-être , ou du moins oublier , 

» VoUe idole aujourdhui , demain votre victime? 

» A quelqu'autre portez votre frivole estime 1 • • • 

}> A moi , dit le Buisson qui se mit sur les rangs, 

£t de ses doigts crochus arrêtait les passans j 

« A moi , mes bons amis ; je suis par la nature 

lk Bien pourvu , bien ai'raé pour repousser l'injure j 

» Mes aiijuillons piquans sauront vous protéger, 

» Percer vos cnneznift, et vous en bien venger; 

)> Vous pourrex vous cacher dans mon sein favorable i 

» Je suis bas 9 tortueux , obscur , impénétrable. » 

Enfin , à sa manière , il osait se vanter , 

Et par quelques échos se feisait répéter* 

Qui sait être impudent a de grands avantages ^ 

Si bien que , lorsqu'on eut recueilli les suffrages. 

Le Buisson se trouva nommé par grand hazard. 

Chacun en fut honteux ; mi^is il étoit trop tard. 

«c Collègue , interrompit Tamateur de vendange , 

)» Cette Bible a raison , et parle comme un ange. 

» Deux préceptes fort bons sont cachés U dessous. 

» D*abord , les grands emplois ne sont pas faits pour nous; 

î> Première instruction qui doit nous être utile : < 

}) Songeons k débiter^ moi mou vin > tpi tpn huile^ 
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» Pour nous peimdre loua deux, et sous nos propres traits 
» La Vigne et l'Olivier semblent là nus exprès ; 
» De plus , souvenons- nous de chercher le mérite \ 

j> Forçons-le d'accepter les emplois qu'il évite , 
» A tous nos iUecteurs portons celte leçon, n 

L'ont-ils mise à profit ? On craint que le Buisson 
K^ait trop su quelquefois , par une erreur insigne. 
Faire' ottUier encor rOliYier et la Yigna. 
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SOGRATE ET GLAUCON, 



Dialogue tiré de Xénophon 
Memorabilium Soeratis, hv. JSXf chap, 8. 



X 01 qui fus «utrefois le pkis sage àt&homma. 
Tu le serais encor dans le tems oà nous sommes > 
Bon Socrate , o'jl plutôt tu serais parmi nous 
Le seul sage au milieu d*une bande de fous. 

Hélas ! que dirais-tu du bon peuple de France ? 
Que de celui d'Athène il a bien rinconstance ; 
Qu'avec fureur toujours embrassant chaque excès» 
L'exagération est le vrai mal français. 

Mais n'allons pas du siècle entamer la satire ; 
Elle serait trop longue , et j'aurais trop à dire ; 
Voyons comment Socrate instruisit certain fat 
Qui voulait s'emparer du timon de FBtat. 

Glaucon avait trente ans, bon air^ belle figure; 
Iffais parmi les présens que lui fit la nature > 
Elle avait oublié celui du jugement. 
Glaucon se croyait fait pour le gouvernement; 
Pour av'oir eu jadis un prix de Rhétoriqiu , 
H s'estimait nu monde un personnage uiuqae^ 
Sitôt qu'à la tribune il s'était accroché , 
.Aucun pouvoir humain ne l'en eût détaché ; 
|*arler à tout propos était sa maladie. 

ÔQcraU i'aboxdant : « Plus je vous étudie , 



Thermidor, sa 5. 
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» Plui je rois , lui dit-il, le but où vous vise*. 
» Votre projet est beau, s'il nVst des plus aisés, 
j) Vous vouiez gouverner i vous desires qu'Atbène* 
» De TEtat en VOS mains remette mt jomr les rênes ? ir 

— « Je Tavoue ». « Et saxto douté y à inos concifoyei» , 
» Vous paires cet hoimectf ^ en léê^ ccnliblAaC de Inem ? i# 

— « C'est là font mm àemr ». « ïl est lonaliile ; et j'ainié 
M Que ron serve d-la lois sa Patrie et soî-nièmc. 

)> A ce plan, dès long-tems, vous avez du penser; ^ 
» Far où donc^ dites moi^ comptez-vous commencé ?ii 

— Gkacotf restà muiei , contre <on or&isjve. 

n cheichait sa réponsé. ^ «( Uiï trè»-g)Miid fatea kùke, 

j» Ce serait» dit Sociflftei eil 6e besoin urgent » 

» Dans le trésor public i^amener de l'argent. 

M N'allé z-vous pas d'abord rr^stniirrr ros in irmces, 

» Groûsir les revenus , supprimer des dépenses ? >* 

et Oui ; ce sera bien là le premier de mes soins »• 

« U faut rece^^ ^ ^penser vsoimt. 
p Vous ayeS| à caelp aèa, cétvSmt nos ressources^ 
» Des richesses d* Athène approfondi lea sources ? 
» Vous savez quels objets forment nos revenus ? » 

— « Pas trtjs-bien ; ils me sont , la plupart , inconnus w. . . • 
« Vous êtes plus au fait, je crois, du militaire? » 

<( «Six m<M sous Péiiclès j'ai servi volontaire ». 

«Ainsi nous vous verrons, de nos braves guerriers^ 
j> Par vos vastes projets préparer les lauriers ? 
» Vous saves comme on fait subsister une armée , 
» Par quels soins elle doit être instruite et formée? »• 

— « Je n'ai pas ces détails très -présens à l'esprit ». 
« Vous avez, là-dessus j ç^uelque mémoire écrit , 

3» J'entenda ». - « Mais ^ non » • - « Tant pis p^ous me IWicz fait lure^ 

Div 
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» S*en aurais profité. Du moinB vous pouvez dire 
» Si , payant noa travaux par des dons sufBsans^ 
» L'Arque peut nourrir ses nombreux habitansj 
» Prenez-y garde au moins , une erreur indisocète 
» Lnc irMuvai6c loi produirait la disette. 
» Sur ce point important qu'ayez-vous su prévoir ? 

u £u vérité, Socrate , on ne peut tout savoir ». 

« Pourquoi donc parlez-vous sur toutes les matières? 
}> Je suis un homme simple , et f ai peu de lumières i 
» Mais retenez de moi ce salutaire avis: 
» Pour savoir quelque chose , il faut l avoir appris. 
)» De régir les Etats la profonde science 
)> Vient-elle sans étude et sans expéiicncc ? 
)♦ Qui veut parler sur tout souvent parle au hasard. 
» On ae croit orateur ; on n*est que babillard. 
» Allez, instruisez-vous^ et quelque jour peut-être 
» Vous nous gouvernerez ». Glaucon sut se conmdtre ; 
H devint raisonnable ; et depuis ce jour la 
Il écoula , dit-on , bien plus qu'il ne parla. 

Chez le doux Xénophon , Télève de Socrate , 
Son ami, son vengeur au sein d'Athènc ingrate , 
J'ai lu ce Dialogue , et je \ ou , le tradui; 
Puisse-t-il coiTiger les Glaucon d'aujourd'hui ! 
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DIALOGUE 

ENTRE DEUX JOURNALISTES, 
Sur left mots Monsieur et Citoyên, 

Lu à la Séauce publique de ITustitut National , du i5 

Ifivose de Tau VI. 

Bonjour , cher Citoyen. — Monsieur, je vous salue. 
' — Comment ? ma prévenance e*t-elie mal reçue ? 
Quand je vous tends la main , vous reculez deux pas ? 

— Monsieur, vous vous trompes. -—Je ne me trompe pas. 
Mais du nom de Monsieur pourquoi donç Csôrc usage ? 
Celui de Citoyen me plairait davantage ! 

^ H me déplait à moi ; je préfère Monsieur! 

— Ah ! j'entends ; c'est de là que vient votre air d'humeur 1 
Je vous trouvais le front dVn pâle journaliste. 

Qui de ses abonnés voit décroître la listes 

Je me trompais , confrère ; eh bien l j*en suis charmé. 

Mais puîsqu'entre nous deux le débat s'est formé, 

Bntre nous , qui , courant des fortunes pareilles , 

Amusons les oisifs du produit de nos veilles , 

Politiques proionds et mcuL«;LUs quelquefois, 

Gouvernant T Univers à neuf francs pour trois mois , 

Raisonnons sans courroux , en rivaux qui s'estiment ; 

Pour juger ces deux mots, voyons ce qu'ils expriment ; 

Sire, aieur, ou monsieur , selon de vieux auteurs , 

En étymologîe habiles inventeurs , 

Yient du grec curios (i) ; il veut dire mon mai ire j 

Ce mot ù prononcer doit vous coûter peut-être ^ 

Par nos dévots ayeux il fut donné jadis 

A Dieu même , à Jésus, aux saints du Paxadis ; 
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ftton^^r Saittt-Paedme (2) , et monsieur Sam^Faimce^* 

Poliincjit invoqués, les comblùicnt de grâce* 
Des goLiiitiues barons le féodal honneur 
Se lit intituler Mes&ire et Monseigneur; 
* Monsieur, de ces dcvx mots synonyme faille , 
A qui yeut Texpliquer^ n*(^re qu'un sens servile ; 
Et je TOUS avoûrai que je suis étonné 
Qu*à s'ayîlîr soi-même on se montre obstiné* 
Cli€2 Octave (.3) et Tibère, artisans d'esclavage. 
Ce titre fut proscrit comme un superbe outrage. 
Ainsi leur politique , épargnant les Romains , 
Les forçait de paraître encor républicains. 
Le Kègire qu'on vendait 9 en animd de somme y • 
Appdbttt maître nn blanc , se croyait moins qu'un tommes 
Je ne puis consentir à me placer si bas ; 
Un esprit génère 11:^ ubeit , ne sert pas. 
Oh ! combien je préfère un nom dont la nta^ 
Double notre valeur, soutient notre énergie. 
Le nom de citojen ! il retrace è-k^fcns 
A celui qui l'entend ses dewm et ses dxmtsi ^ 
Ce nom, à remonter jusqu'à son origine , 
Offre pins de douceurs qu'on ne se Fimagine ; 
K08 graves triidits Tont toujours fait venir 
Du latin coire (4), s'assrmbl«r et s'unir; 
Où ce titre est sacré , la liberté respire ; 
Sans cesse au bien de tous chacun tend et conspire ; 
Cest-là que l'on n'est point l'un i l'autre étranger f 
Qu'enfans de la Patrie , on aime à partager 
Les périls qu^clle court , Téclat dont-cllc brille j 
lit chérir son pays , c'est aimer sa famille. 
Un savant tel que vous a lu ses anciens ; 
l'uctes, orateurs, sages, bistojriens. 
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Voyez comme en tous lieux leurs subiixnes ouvragci 

Des civiques vertus offrent des témoignages! 

Be rhorribie attentat d'un Préteur inàiunaiii 

Ctcéron yenge-t'îl un • citoyea RcMuia ? 

£ntendes4e tooney^ n ▼oixtm^eiliieose 

S'élève ^ phia subtiMie etiilii* im|iéliimii6 ; 

n 8*nidigne , il s'écrie (5) : O lois ! 6 Mberté f 

Droit cher à des Romains , ô saint droit de cité • 

Fort à propos pour lui , par ce dioit honorable , 

3aint-Paul le converti J[6) se rendit redoulaUef 

H fit tremblei ivah-, et aao» cbesclirr nlam. 

Un peuple auprèa de nouft est cncoriaotttéaMnnf 

Visitez XAppênzel (7) canton lâwe et aanvage ; 

jyicz voir ces bergers , sénateurs de village y 

Dont la démarche ferme et le regard serein 

Disent qu'ils sont c)ie« eux membres du souverain; 

m aiment km mhm 1 nuis d'une amovr ardente ^ 

Et lèvent fièmient leuY tète îndépendmte. 

La France on le ciel nît toot ce 9px sait q hwnwi ^ « 

Est-ce le seul pays que Fon ne puisse aimer? 

L'exilé la regrette , et l'étranger l'admire ; 

£t dans quel tems encor votre aveugle dciire 

Abjure-t-il ce nom de citoyen français ? 

Lorsqu'il noua n valu d^iMoyâMea succès 7 

Lorsque de nos goeniert Tinvîncible cmunge , 

Surpaoaamt teus les fiôta racontés d'âge en âge , 

Étonne l'Univers; quels combats î quels exploits! 

Combien à ces récits j'ai trcc^sailU de fois ! 

Ce nom de cit03'<en les menait aux conqut:les , 

Nous n'en prenons point d'antre au milieu de nosfàtet; 

Le cbène et le laurier > oierta à noehém 

fiembleut croître pour nous. « . *^ Ah ! voilà let^ grande meti! 
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Vantci bien les attraits de la démocratie; 
Kiveleur imprudent , caressez Tanarchie ; 
Pour votse seul profit , au Peuple sonveraia 
De la soumisaîon allei ôter le frein ; 
Prêchez l'égalité^^ dangereuse ehiméte ! 

Ce n'est pas là mon plan \ tous le sares , confirère j 
Mon esprit n'admet rien qui soit exagéré, 
Et j ai même eu Fallront, qu'on me crût modéré ^ 
Douce et ficrc a-la-foîs, l'égalité que j'aime 
bur la phiiantropie établit son système. 
Je ne veux recevoir ni rendre aucun mépris; 
Je suis persuadé gue tout homme a son priic : 
Tel est plus bas que moi jeté par sa disgrâce , 
Qui . ])lus haut éWé , tiendrait fort hien sa place. 
Dédonimagcons le pauvre , au moins par des égarda) 
Portons autour de nous de fratcrne^ls regards; 
Ce nom de citoyen, qu'il m'est si doux d'entendre, 
Je le donne à chacun ; chacun peut me le rendre j 
U réunit ainsi, par un heureux lien. 
Le Magistrat suprême , et moi qui ne suis rien. 
Le peuple encor le garde ; il prévaudra , je gage ; 
Le peuple tient toujours le sceptre du langage ; 
Imitons son bon srns- et laissons un vain nom 
Qui ne dit rien au cœur , et rien à la raison. 
— Mais ce .nom de Monsieur , malgré votre éloquence, 
N'est qu'un nom sans valeur , jeté sans conséquence , 
Une fausse monnaie , à laquelle toujours , 
Parmi les gens f>ien nés , l'usage donne un cours. 
On peut bien s\n servir sans faire une bassesse. 
Si jp dis à quelqu'un par pure politesse, 
Votre humble serviteur, pensez-vous , s'il vous piait^ 
.Que je me donne 4 lui pour être son valet ? 

0 
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Ces mots là , comme on sait , se disent poiir la forme j 
Et c'est 1 usage enfin auquel je me conforma. 

L'usage ? ali! mon confrère l un sage ^ un écnvam^ 
Précepteur par état du pauvre genre humaîn , 
Courir à cette excase ! Aiiui donc la routinp 
Vous tient lieu de raison > et voua sert de dœtrine. 
C'était l'usage aussi qu un soldat roturier ^ 
Fût -il un Scipion , restât bas-officier ; 
Hoche , Moreau , Joubert , en suivant l'ordonnance (8) , 
î^'eussent pu parvenir à la sous-lieutenance ; 
C'était Tusage encor, ^e vingt fois miUe écna 
Fissent un magistrat d'un ignorant Crésua; 
Je pourrais voua citer maint trait encor moins sage ; 
Vous me répondries toujours : C'était l'usage. 
Faux honneur , sot orgueil faisaient par-tout la loi ; 
Chacun se pavanait , s'enflait (laos son emploi ; 
Et dans ce genre là , sana en vouloir trop dîre^ 
J'ai vu des pauvretés à ae pâmer de rire. 
Se sentant fort petit , on voulait se hausser. 
A cet échafaudage il. £iudra renoncer } - . . 
n faudra désormais , en changeant de système » 
Servir la République , et valoir par soi-TiiLme. 
— Tâchez donc de valoir ; nous vous en saurons gré j 
Mais ce nom , selon vous , si saint , si révéré , • 
Dois^je le prodiguer, et forcer ma franchise 
A le prostituer à tel que je méprise ? 
Kommez-voua citoyens .tous ces ambitieux 
Dont Pamour du pouvoir a fait des factieuse;? . 
Appeîrrai-je ainsi les publiques sang-aues, 
Des palais, des bureaux assiégeant les issues , ' 
£t dont la probité , toujours prête à fléchir , 
Anx dépens de l'Etat br.ûie de a'ennohûr? . 
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Kon. Je méprise trop leur égoSéne Insigne * 

Ke montrons point tl estime à qui n'en esl pis digac. « # 
— - Eh ! vous me iournissez un argument de plus. 
6i ce nom iiit toujowrs Femblème des vertus , 
n en sera jpoitr nevi VIhbomum. geme^ feul^tie; 
Hoiis nommant âtoycn», nom appreadionî à Fétfe; 
Ce nom que noe «Ans saoront mieiix méiiler , 
Ah ! soyons le» premiers èa moins à le porter. 
Heureux de parvenir aux vertus qu'il rappelle ! 

J'étais là dans un coin , présent à la querelle ; 
On me prit pour asbitre : eh! mais , êia-je à tons deiUE^ 
Je sois pour citoyen V ckoijL n'est pas douteux : 
J'aîme tons letf'ponscfft ^oe ce hem n6m réveiOe j 
Il convient à nftsit'cœor ; il plalt k mon oreSle. 
Mais vous n*î|l!no#e« pas ce qu'il en coûte aussi. 
Pour r.iTiîciii ] au })ien le pécheur endurci, 
lie bon prêtre Feuillet (9) qui prêchait l'Evan^e f 
Voyant des gens souper certain jour de Vigile , 
Plutôt que de dïmner ces scandaleux vauriens j 
Leur dit : Mangez un bœuf, et soyes des C3iKétieB8« 
Je vous en dis'aatant ; je hais k servitude ; 
Mais je siBs compatir à la vieille habitude ; 
De la déraciner s'il n'est point de moyens , 
Appelez-vous Messieurs mais soyes citoyens (10)^ 



H O T fi S. 

(1) Des Mvans fort respectables m'ont contesté que le mot 
9ieur , monsieur trSnt du grec^ comme jeTaldit dans ma pièc» 

de vers. 

Or, je soutirnj; qur telle est son r tymnloi^ie ; je ii aî point ha— 

aardé légèrement ubc a«»erUaa dans une matière si grart/ et 
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mmamÊ û Importo de u point laisser d« doute sur mit gestion 
de cette couséquenee , voici une petite partie de ce que î'ai 
liecueiUi de m» recherdies laborieuses. 

JBorel , Trésor des recherches *t unitquités gtudoises , impiîmé 
|li-4*. f à Péris , i63S , dit expressément qoe sirs Tient dn 
jMiae et qu'A e^aifie le mime chAse que maître* 

Bt aerei m de ce c]iltel j 
C'est-à-dire : et vous s^et maître de ce chÂteau. 

1*a«quier , Recherches de la France , liu. VIIÏ , chap. S , 
montre c omment ce mot àr sireoM sieur a été emprunté du grec; 
il est veau , ditril ^ (lu i^ns eU^son ; de fyris on a iait Sire et 
sieur. 

I/incienîïç Encyclopétlie est du mcme avis^ On y lit au mot 
monsieur f (ju'il s'est cent autrefois par f Moncyeur. 11 y a 
es eETet beaucoup do mots français où le K des grecs prend la 
oonsonnanco dt iiotre S | tels que Cyprès , Cynique, Cy- 
Ibère y etc 

Je sais bien que Ménage , dans son Dictionnaire Etj moîo- 
^que , et le père Labbe , première partie de ses EtymologU» 
Françaises f «ont d'un avis différent : ils font venir j/<?«r comme 
seigneur , senior , ancien-^ on on a fait, disRnt-i!s, par con- 
Iraetiou , sior et sieur. J'a\ ouerai que leur conjecture u est pat 
sens Traisemblance ; mais, outre les savons que i'ai cité^, 
j'di encore jjour moi Ducange , ce qui n est pasmu- jjctîLc auto- 
rîîé, Hanfesfrrc , au chap. V du lit'. 3 des durs et des comtes 
de province j Trtppaiilt , et autres auteurs célèbres. 

On pourrait faire là-dessus une diiscrtalion en plusieurs Te* 
luaie«. Je m eu occuperai dans mes momeus de loisir. 

(a) Pour pen qu'on ait lu de Tieilles histoires , ou de TÎeiuc 
titres , on y a m l'église de monsieur 8aiint~Jlndré , la fôte 
de manseignsttrSaini'Jienis. Bor^lp qnej^ déjà cité # mppovte 
Des df ttz vers d'un eneien poëte : 

Perdoimee-miM, hmu sim Disux; 
Car Je aens que je derient Tiens. 

{(} Suétone nous apprend qu'Auguste ét«nt au théâtre , et 
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' l'acteur ayant prononcé ces mots : O êominum œquum et ho- 
num ! O ma*ire Juste et bon ! Les spectateurs en firent Tappli- 
cation à l'Empereur par leurs applaudissemens. Auguste leur 
imposa silence , et publia le lendemain un tdit qui défendait, 
sous des peines sévères , de l'appeler ainsi. Tlbèr« as ant reçu 
ce titre d'un romain, s'en fâcha comme d'une injure, conlu- 
meliœ causât dît encore Su-étone. Mais à mesure qu'on s'tluij^ua 
de la République, et que le pouvoir absolu s'établit , le mot 
dominus fut mis en usage. Domitien s'intiiuUiL «ans iaçou : Do- 
minus Deus que noster : notre maître et notre Dieu, 

(4) Pour i f tymologie de Ctloyen , j'espère qu'on ne s'avisera 
pas de me la contester, quand j'ai pour moi l'autorité de Ci- 
céron. Cives ih' ti , ii?q>n( Ciccro , à cocundo, Voyex le Trésor 
cicéronien de Hubert Dltenne , au mot Ctvis. 

(5) Lises le fameux morçeau du supplice de GaTÎus , dans 
le discours contre Terres , De suppliciis , c'est là que vous trou- 
verez cette belle exclamation : O dulce nomen libertatis / O 
Jus eximium nostrœ civitatis i O lex Porcia , Uges que Sem^ 
promœ / etc. C'est là que nous pourrions apprendre à devenir 
citoyens et orateurs. Maïs on ne lit plus guères Cicéron ; et il 
y parait à nos opinions politiques et à nos harangues. Si l'on 
veut pourtant conserver au moins quelqu'étiacelle de goût, il 
fandraxemettre en honneur l'étude des anciens. J'entendais , il 
y a peu de temps > deux aavans causer ensemble, jià / mon 
ami , disait l'un , avant vingt ans personne , en France , ne saura 
écrire en latin» AJouUz , jipondit l'autre , m en frmçais, 

(6) Saint-l'aul , après avoir étc pfiiccuLcui , fut persécuté. 
C^est assez la règle de tc^us Irs terap*. Il se tir» d un p^^ fort 
dangereux , en réclamant ^ou dxuit de ciloysu lumaïu. Actes 
des Apôtres, chap. st3. 

(7) Je n'ai point visité VAppemd: j'en parle sur la foi du . 
voyageur an^is Coxe , et du citoyen Ramond , son traducteur. 
Ce dernier a placé , dans son propre voyage , un tableau trèe« 
întéreaNoit et très^animé d'une assemblée du canton de Glarus p 

k laifuelle il assista en 1777. Jtettres eur la Suieee , tome 1*'. 

Ceci 
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(S) Ctci n'est point une plaisanterie j la chose est vraie à 1a 
lettre. I/or Jonnaucc pour la formation et la solJe de rinfantcrle 

frain,aisc , du 12 juillet 178*, si<j;né Louis, et plus bas Je ma- 
réchal de Ségur , porte, article 55 , qu'aucun ue sera piupoiû 
pour être sous-lieutenan? en pied ou de remplacement , qu'autp.n* 
qu'il aiHj lait devant ic ni-alogiste de sa majesté, les mrmes 
pi fuvcs Je noblesse que cellci exigées pour les élèves del'Écolo 
Militaire , et qu'où sei tenu de produire sou extrait de baptême 
avec le certificat du ^ènttalogiste Les mêmes disposiiious étaient 
répétées daus les ordonnances faites par le m!*me Ministre pour 
l'infanterie c trangc' e , pour la cavalerie et pour ies dragons. Il 
faut convenir que cela était fort bien imaginé pour &mener l'aboi 
Sition des privilèges de la noblesse. 

(9) Cé trait ëttrappérté par Racine. Fragntêns historiques^ 

(10) Sa définitif, il paraît qûa It mot da Cif/o^«» prévaudra 
«a public, duu las awambJées , dans les tribunaux, aux théâtres , 
dans les'livres , dans les journaux , etc. , ét que ilùus garderons 
JltonsUiur pour la conrersation familière , et Tusage habituel j à 
la bonne heure. U est certain qu'il y a tel ïudiridu qu'on ne 
pourrait appeler Gtcyen , sans avoir Tair de se moquer de lui ; 
mais eeux qui sont di^es de porter ce nom , seront toujours 
fort aises qn'én le leur donne. Ainsi J*^J. Rousseau , dont l'un 
de mes interlocuteur aurait pu invoquer l*autorité etl'exMaple'» 
était désigné dans la société de Bnclos, de Diderot, etc.»»\ 
par ce mot : U dtçyen , qui était devenu comme son surnom* U 
nous l'apprend lui-même dans ses confessions , et il le tient à 
grand honaenr. 
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LE DOYEN DE BADAJOZ, 

CONTSMORÀL. 

Tiré 'du Recueil des Contes et apologues orientaux 

Blanche! ; lu à la Séance publique de rXnstitut National, 
[ le i5 messidor y an 6. 



chen amis , ma mnse , dans ses lîmes , 

A tous vos goûts se prête volontiers. 
Puist^ii a présent vous aimez les Sorciers , 
Que vos romans , drames , et pantomimes ^ 
Hares tissus d'inventions sublimes , 
Sont tout noircis de Diables et d'Enfer, 
Je veux aussi mettre en jeu Lucifer. 

Plaçons d'abord notre scène en Espagne ; 
Car à Paris , dans ce siècle de fer , 
Traits de Sorciers seroient contes en l'air ; 
De plus en plus rincrédulité gsgne. 

Bien est-il vrai pourtant qu'aux Boulevards, 
Et même ailleurs , on voit sur le théâtre 
Danser le Diable et cent spectres hagards , 
Masques hideux de singes y de lézards / 
Le front cornu , la peau nou e ou v erdâtre ^ - 
De leur laideur offensant les regards ; 
Chacun y court ; on en est idolâtre j 
Tant nous gardons le vrai goût des beaux arts! 
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Du tems quVn France étaient prêtres et moiaef 
On y voyait vivre en vrais Doms pourceaux p 
Digérant bkn , 4b gfoa et gras chanoloefl , 
Gens fortunés , mî-monâsînsy ini'dévols ; 
Le Ciel daignait les former en troupeaux , 
Puis les doter de maint et maint bon titre | 
Chaque troupeau s'appelait uii chapitre j 
Chaque chapitre élisait son Doyen. 
Far ce nom là vous entendez fort bien 
Un chef parmi k gent canoniale , 
Un dignitaire : à Toffice , au sermon , 
Celui qui dori dàns la première stale , 
Après rÉrèque , est le Doyen. — Or donc ^ 
De Badajoz Tc^lisc catlicdrale 
Eut un Doyen, pour ses talens cité. 
Il valait seul une Univers'tr 
Droite Médecine, Arts et Théologie | 
Il savait tout > excepté la Magie. 
' Cet art puissant / qui fait qu'on est devin > 
Il l'ignorait : c'était son grand chagrin. 
A sa douleur on lui montre un remède. 
QuelquW lui dit qu'il existe à Tolède , 
Dans un faubourg , vivant incognità , 
Un magicien nommé dom Mendrito, 
Bu grand Albert le disciple et Témule. 
n ne remet Pafiaire au lendemain. 
Incontinent il fait seUer sa mule , 
Et de Tolède enfilant le cliemin , 
Chez Mendrito va descendre au plus vite. . . . 
Descendre ? . . . Kon ; il monte .... en un grenier 
( Car des Savons c'est Fordinaire gite. ) 
Il se présente et dit : « Seigneur swder. 



« 
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Mon nom pour vou5 n'est pas nouveau peut-être 5 

De Badajoz vous voyez le Doyen ; 

Toua nos savons me sumoininent leur maître ; 

Mais c'est trop peu , si vous n'êtes le mien. 

Enseignez-moi la science profonde 

Dont le pouvoir s'étend sur l'autre monde. 

Vous en serez récompensé dans peu. 

Un vieux prélat n'a que moi de neveu; 

Il m'est bien cher ; le Ciel lui soit en aide ! 

Maïs à son âge , il faut , s'U plaît à Dieu , 

Que mon tour vienne , et que je lui succède ; 

Ce pas *là fait f je monterai plus haut ; 

Car entre nous , chacun sent ce qu'A vaut ; 

Jugez alors pour moi quelles délices 

De m'acquitter de vos rares services ! 

Je vous promets ...» — « £h ! oui , j'entends fort bien ^ 

Vous promettes et vous ne tiendrez rien , 

Dit le sorcier*, bien dupe qui s'y fie l 

Cherchez ailleurs un maître de magie. 

.l'en ai tant vus , de" ces, grands prometteurs , 

Qiraprcs l'essai , j'ai reconnus menteurs! • 
Que m'ont valu mes complaisances folles ? 
Des complimenf5 , du vent et des paroles j 
D'ingratitude à la fin je suis las ! 

AUez , vous dis-je , on ne m'y reprend pas ». 

« Quoi t se peut-^l ? . . . . Ah ! j'ai peine à le croire , 

Dit le chanoine en poussant un hélas ! 

(^aoi l vous avez rencontré des ingrats? 

Est-il possible ? . . . A-t-on l'ame assez noiie ? » 

Et là-dessus, il cita force traits 

Pris des auteurs dans la Fable et l'Histoire, 

Sur-totit Sénèque , au Traité des Bienfaits; 

Ou: le Doyen Avait 4^ U mémoire. t 
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Bom Mencliîté vint à s'humanisèr» 

Eh ! le moyen de pouvoir rcftwcr 

Un digue prêtre , un homme des plus sages^ , 

Qui savait tant et de si beaux passages î 

« Allons f dit-il , encore celui-ci. » 

D'une fenêtre ansBi-tât il s'appioche , 

Et dit fort haut ka tenues que voici : 

Inès , mettes deux perdrix à la broche;: 

Monsieur l'ahhé soupe ce soir ici, ' 

Puis au Doyen d'un ton plub radouci : 

<c Passons , mon cher , dans mon laboratoire y. 

Je vous y veux expliquer le grimoire. » 

Molie Doyen ne se fait pas prier. 

Dans peu de temps le docile écolier. 

Far ses progrès sut étonner son mutre i 

Tant était vif son désir de conndlre ! 

£n moins de rien s'écoule un mous entier. 

Voilà qu'un jour , tandis (^u'à la Science 
H s'appliquait , arrive en diligence 
Une voiture , et puis maint estaiier : 
Cest le giand Cliantie avec le Trésorier 
£t quatie andenai envoyés du ohapitie 
Vers le Doyen ; la députatioD 
Vient l'informer de son élection , 
Et le harangue , et lui donne le titrte 
De Monseigneur. Une indigestion 
Vient d'envoyer, son oncle prendre place * 
Parmi les Saints qu'on chante à la pré&ce ; 
n est Évéque , et d'une seule voix 
,T<iat le dupitre a ftit ce digne choix* 

E %H 
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Dcm Mendrîto , présent à Faidbaisade , 

'Avec esprit saisit le bon noment ; 
D'un ton aisé , louangeur , mais point fade j 
A Monseigneur il fait son compliment ; ' 
Poia il ajoute : « A piéaent je me flatte 
Que sa grandeur ne sera pas^ingiute* 
En quatre mots , saches quel est mon but, 
Je n'ai qu'un ûh , bon piétve , «'il en fïkt , 
Il dît la messe , il lit dans le bréviaire 
Passablement; mais h ne vous rien taire ^ 
On n^en fera jamais un grand sorcier j 
Mais ce serait un bon b^néiicier. » , 
^ « Cela suffit , et j'en- fais.moii a£uro , 
Dit le Prélat ; non pas pour le moment $ 
Arec des gens qu'il faut que je miémige , 
J'aî par malheur plus d'un engagement ; 
Vous attendrez* j'ai pruiiiia j c'est dommage. 
Comptez FAIT moi; mais ne nous quittons pasj 
De \ os leçons j'ai trop besoin encore 
A Badajoss suives-moi de ce pas ; 
Et quelque jour , mon m^tie que j'honore 
Reconnaîtra si de lui je fais cas. » 

Dans ce discours qui n'eût pris assuranoe î 
L'attachement^ le respect , l'espérance , 
Du coeur kimaîn mobile tout puissant , 

Détermina le sorcier complaiount. 
Le bon Prélat le prenant dans sa cliaise, 
A Badajoz le mène obligeamment $ 
Dans le Palais il eut son logement ; 
H en donnait ses leçons pKu k rnise ; 
Héme au besoin /des soins du Diocèse 
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H se mMoit , et fort élégammeat 

Toumait un prône , ou bien un manddllieiltj 
De sa façon , mainte oraison iuiitbrc 
De Monseigneur rendit le nom célcbre j 
U composa pliu d'un beau xéglement 
Poiur les obits et poar le séniiiiaiie ; 
lie Diable fat cette foî» Grand Vicaire. 
Un tel métier ii*était pas trop le sien ; 
Mais ^uand il veut , le Diable fait tout bien. 

Il n'était bruit aux deux bouU du io^ aumo 
Que de PEvêque à Badajoz placé. 
C était un saint , c'était un C^rysostome , 
De son vivant digne d'être enchâssé; 
Ia chrétienté n'avait son second lome* 

Un an aprèa , nn riche archevêché 

Vient à vaquer : c'est celai de Sévdlle. 
Pour le remplir , l'Évcque est recherchée 
Le sage Alphonse , alors roi de Castille,' 
Veut devant lui qae la double croix brille; 
n est renié de deux cent mille écus; 
Une abbaye encore ^ et des plus grasses , 
Un beau matin arrive an par^dessus ; 
Bref, il obtient Tabondancc des grâces 
Du Saint-ilsprit; mais il n'est pas au bout. 

Lorsque des gens la fortune s'avise, 

Vous les voyez courir, aller à tout 

D'un train rapide , et la foule est surprise. 

Un an après , de par Sa Sainteté , 
Le chapeau rouge, à Scville apporté, 

E 
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Vient 8Qr son front s'unir avec la mitre ^ 
It de la foi 'sottveraîn arbitre , 
Du Dieu très-haut le Vicaire sacré , 
liC nomme encore légat à latere , 
L appelle à Rome , où sa docte éminencA 
Va gouverner, faire mainte ordonnance > 
Mener un train de Prince, être tlatté 
Par les petits, par les grands détesté. . 
Son rang PappeUe au sacré Consistoire } 
Il y parait;* il y soutient sa gloire; 
C*est un prodige ; on ira rien vu de teL 
Tant de talent tient du surnaturel. 

Un an après, événement teiTible ! 
Le Pape meurt j cai: le Pape est mortel. 
Tout comme nous , bien <|u*il soit infaniiM^^ 

L'église alors d'un nouveau chef visible. 
Boit faire choix j un condaye est formé. 
De toutes parts exactement fermé) 
Mais au dehors, au dedans , on intrigue ^ 
Les factions , la cabale et la brigue 
Régnent , Dieu sait! en vain on se fatigue]^ 
A l'emporter trop bien accoutumé, 
Le Cardinal espagnol est nommé* 
Le voilà Pape. On l'adore , on Pencense , 
Il tient les clefs du royaume des deux | 
Il tient encor, ce qui, dii-on, vaut raieox^ 
L'utile clef de la sainte finance. 

Du bon métier qu'on nomme papauté , 
( Bon autiefois, aujourd'hui bien gâté ) 
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Sitôt qu'il eut adopté les maximes , 

Il enrichit les neveux santissimes , 

Frère , oncle , tante , et le3 petits cousins ; 

Tous ses païens , éloignés ou piochains , 

Eurent leur part; îl en vint des centaines; ' 

Toat ce qni vint retounialea mains pleines. 

£t Mendrito, me demandera-t'-on , 
Que £e8ait->0 ? Mendrito? le pauwe Itomiiiic « 
De Badajoz k SéTÎllè et dans Rome , * 
Avait suivi constamment son patron , 
A chaque pas présentant sh supplique , 
Et recevant toujoiu:s même réplique. 
Pour demander il prenait mal son tema; 
D'autres avaient sa gagner lea devana ; 
C'était un Prince , ou c'était la maîtresse 
Du vieux Ministre; et puis une Duchesse, 
Puis un Mtard du Cardinal infant ; 
C'était , à Rt.iTie y un anii du Saint-Père , 
Fort beau jeune homme , à la cour tout-puissant. 

De ces raisons, malgré qu'il n'y cràt guère, 
n s'efforçait de parûtre ' content ; 
Car il daignait encore de déplaire. 

Mais lorsqn'enfin chacun eôt en son toor , > 
n s'enhardit, et croit pouvoir un jour . 
Venir aussi rédamer son salaire* 

n représente , eh toute hnmilîté , 

Ses longs travaux , son assiduité , 
Touche deux mots de la reconnaissance 
Qu'on lui promit, et qu'on est en puissance 
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De lui prouver : <f A votre Sainteté 
âi désonnaû je ne suis plus utile , 
Si daim mon art {'ai su la rendre lialufe 
Autant que moi , puissé-Je en Hberté , 
Avec mon fils , dans un modeste asfle^ 
Jouir ciilin d'un repos mérité! 
Un Philosophe , un ecclésiastique 
I>oivent de peu savoir se contenter, 
n ne nous faut que de quoi subsister. 
Une retraite, on viager modique , 
Serait pour nous un présent magnifique. » 

Le Très-Saint-Père' accueillait l'orateur 

D'un air allablc , cl (run sourire honncte j 

ït cependant il cherchait dans sa tête 

Ce qu'il ferait de son cher précepteur. 

Dons peu d'insfans sa réponse fut prête. 

Pour éconduire un chétif magicien > 

Obscur savant, pauvre homme de génie ^ 

n ne fallait tant de cérémonie. 

Ses doc umens n'étant plus bons à rien, 

Des gens de poids m'ont dit que le Saint-Père 

Par ce discours montra son caractère : 

« Notre cheir fila , BOUS soiBiiies înfenn^ 
Qne toua les jours , auaUf Tons vw$ enfermée 
Pour pratiquer d'horribles soiitiiéges , 

Qui sont , mon fils , autant de sacrilèges. 
Vous vous damnez; noas en sommes fâches j 
Nous devrions y pour de si grands péchés , 
Vous infliger très-rudr pénitence. 
Remerdes aotni extrême iudulgenc* 



Qui pour tout ofslre et pour tout chètîment , 

D'auprès de nous vous bannit seulement. 
Nous vous maiidons, sans délai ni remise. 
De quitter Rwue et i'Jitat de l'église ; 
Faute de quoi^ conulie hérétique ou jiiif , 
Nous roua ferons^ dans trois jours , brûler Ti£ 

Sans sourciller, sans hiî faire un reproche , 

tkm fifendrilo cria celle fois-cî : 
Jnh , ôtez les perdrix de la broche j 
Monsieur VAbbé ne soupe pas icil 

A ces seuls mots , le malheureux élève 
Frappé soudait^, s'éveille d'un beau rêve. 

Et se retrouve assis dans le réduit 

Oùi le sorcier l'a d*abord introduit. 

Même au cadran d'uac vieille pendule. 

Il voit qu'un tour s'est à peine achevé , 

Tandis qu'il a si doucement rêvé. 

Sans déserter la magique cellule, 

En moins d'une heune il fut deux fois mitié , 

Puissamment riche, et noblement titré , 

Prélat , Légat , et Cardinal et Pape , 

lî.t tout cela, dans un clin -ti œil, s' échappe. 

Tout est magie et prestige , sinon 

Qu'il se voit dupe encor plus que fripon , 

Dix fois ingrat, et cent fois ridicule. 

Muet , confus , il sort de la maison ; 

Prés de la porte il trouve encor sa mule 

Toute sellée, et monte- sur son dos. 

Comme il montait^ Lucifer en personne 



I 
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Lm saute en dNmpey et jj^iumce ces mots 
D'un ton de yoîx dont le Doyen frissonne : 
« Comme tu vins, vétonnie k Badajos, 
£t soimens-toi aux yeux du JXMt^ 

L'ingratitude est un vice elTroyable. n 
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SUR MON ÉLECTION 



CORPS LÉGISLATIF. 

Fin de Floréal, an YI. , 



tJ' i T AI s allé jouir , au retour du Printems , 
Des dond de la nature , et du calme des champs j 
Respirer un air frais, voir une clarté pure. 
Et les premi^s fleurs , et la jeune Verdure 

Mais rauàùre devoir me rappelle a Tario , 
J'arrive ; quelle fièvre a saisi les esprits ? 
JLies partis opposés exhalent leur tarie ; 
On imprime , on placarde , on braille , on s'injurie f 
On m^aborde en criant : voyons ; quel est ton but ? 
Es-tu pour l'Oratoire ? Es^tu pour VlnstUut (\) ? 
Je suis pour le bon sens , et pour la République. 

— Non. Il Faut sans détour que ta bouche s'explique. 
Te voilà Député. — Moi ? Que m'apprenez vous ? 

— Nous vous avons élu j mais vous serez pour nous. 

— Va ; ton élection ne vaut rien. • — Elle est bonne. 

— Il faut qu'il la défende. — Il finit qu'il Tabandonne. 

(i) n y avait «u scission dans l'Assemblée Électorale ; uum 
partie des Électeurs était restée dans Tancieime église de l^Ora* 
toire l'autre s'était réunie dsns la selle des séances de llastStat | 
et dtacune avait fait des noadnaCioBs diliémtes» 
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• — Que veut-on ? juste rie! 1 quel arcugic démon ^ 
Dans un fâciieux scrutin a fait jeter mon nùm ? 
Irai-je m'embarquer sur cette mer d'intrigues , 
Et de la faction endurer les fatigues ? 
J'étais content du poste o& le sort m'avait mis ; 
Dfimstre studieux de la sage l^hémis, 
J\Ia main accoutaméc à porter la balance, 
A suiider les replis de la Jurisprudence , 
Saura-t-elie ^ employant l'adiesse ou la vigueu):^ 
De rivaux acharnés désarmer la fureur ! 
S'instruisant à dompter VHyàxc aux cent mille téte* 
Démosthène, dît*on, Imranguait les tempêtes, 
Luttaijt contre les yents et les flots en courroux ; 
Moi , j'ai toujours parlé sur le ton le plus doux j . 
Et vous , channans loisirs , consacrés à l'étude , 
Bonheur que n'empoisonne aucune inquiétude, 
Volupté de l'esprit, allez-vous m'échapper? 

Bon l c'est bien tout cela dont tu dois t'occuper ( 
Tu n'as plus désormais , sans étude et sans livre , 
Qu'un goût à consulter et qu'une règle à suivit. 
C'est l'esprit de parti ; prononce-toi ; choisis , 
Ou plutôt de ce pas courts joinrlre nos amis ; 
Mais 6uià la route après, qui te sera tracée j 
Tu ne t appartiens pius^ tu n'as plus de pensée; 
Pour juger un avis , sans voir ce qu'il contient. 
Regarde seulement le côté dont il vient ; 
Ne songe qu'à flétrir et perdre tes émules; 
Accable-4es de noms affreux ou ridicules ; 
Voilà comme on parvient ; voilà depuis lona;-tema 
Ce qu^onl fait parmi nous vinf;t partis diflcrcns. 
Victorieux, vaincus, renversés l un par l'autre. 
Chacun d'eux eut son tour, et noua aurons le ntu^« 
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Qui causé ces débats? deux choses seulement 

Que chacun veut pour soi , le pouvoir et î'argent. 
C'est le prÏK de la guerre ; osons donc 1 cnLieprendrc* 
Qui craint tant d'attaquer , saura mal se défendre. 
Allons donc^ guerroyons ; nous allons conunencer ^ 
Pour mieux arranger tout, partout bouleverser. 

Je ne suis point votre honune ; il fiiut que je le d 
,£t si vous permettez qu'on parle avec franchise , 
Je déteste cet art , profond dans ses fureurs , 
Toujours du !)i''ri jnihlic colorant ses noirceurs, 
Qui prêche iinpudcnunent les plus fausses maximes , 
Change le blanc en noir , et les vertus en crimes ^ 
Quittez ces airs fougueux et ce ton emporté ; 
Voulez-vous laîre enfin aimer la liberté? 
Cessez donc de la peindre en Ménade farouche , 
Le poignard i la main , et l'insulte h la bouche; 
Par d'éternels di'bats cVst trop nous afFail>lir j 
On a beaucoup détruit , songeons à rétablir. 
L'un l'autre vers le but tâchons de nous conduire ; 
On n'est point un suspf c< , pour m'oser contr<;4^re; 
Je SUIS pour qu'on s'instruise ^ et je forme le vœu 
Qu'on discute beaucoup / en disputant fort peu. 
— Un antre alors m'aborde , et d'un ton pacifique : 
Vous allez vous mêler dr la chose publi(j[uc ? 
Tant mieux ; on vous estime , et vos bons sentimens 
Vous ont fait distinguer par Us honnêtes gens. 
Quelquefois seulement votre muse hardie 
Montre un penchant fatal pour la philosophie^ 
' Vous avez lu Kousseàu^ Voltaire, Montesquieu, 
Gens qui vous ont appris à ne croire qu'en Dieu , 
A fouler à vos pieds maints préjugés antiques , 
A formel' librement de» vœus, patriolii^ucs j 



■ 



> Hélas J tobt est petda, depuis, que nous pensons; . 

Ah ! qu'il vaudrait bien mieux , abjurant leurs leçoni ^ 

Obscurcir par degrés des clartés mensongères, 
Et ramener le culte et la foi de nos jjères ! 
D'assez cruels malheui's nous ont trop avertis 
Qu'il en faut revenir .... d'oà nous sonûnes partîsr 
iVouks-vous seconder nos efforts légitimes ? 

Qui ? moi , je changerais d'esprit et de maximes ? 
Car enfin je comprends oîi tendent vos discours. 
Non ; non , ce que je fus , je le serai toujours, 
Ennemi des excès , évitant chaque extrême , 
£t dans la Liberté ne cherchant qu'elle-même.; 
7'îgnore quel destin me garde l'avenir ; 
Mais si Je dois laisser un peu de souvenir^ 
Kul reproche odieux n'atteindra ma mémoire ; 
Et si l'on dit un four : il obtint peu de gloire , 
Je veux que l'on ajoute : il aima son pays. 
Puissé-je le servir, il n'importe à quel prix I 
J'accepte sans orgueil un périlleux sufirage , 
Heureux, ai quelque bien peut être mon ouvrage , 
De mon paissible état que le sort m'ait tiré ! 
Et plus heureux cent fois , lorsque j'y rentrerai S 
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COiNTES ET OPUSCULES 

£ N P & O S £. 



SUR LE DÉFAUT DE MODÉRATION. 

Senfitre modttm , Jmemque tenen. 

t 

Oêtàtt une juste mesure | et marcliei: couâtammeut a suu but« 

A KT I c LE traduit âe ta Gaxitte Scientifiqae du Nord ^ 
qui s'imprime à Christiania , en Nor^è^ë. 

De Torno , tu Laponie ^ U . . . • 

grands Philosophes nous ont appris qve la raison . 
rinstinct , TinteUigence , comme on voudra l'appeler , est ^ 
dans les dîffi^rentes espèces d'animaux , en raison de la 

masse de leur ccrvt ik , t omparre a la masse totale de leur 
corps. On convient que l lionime a pius de cerveau , pro- 
portion gardée , que le cheval et le bœuf. Yollà pourquoi 
nous mangeons du bœuf à4a-mode , et nous crevons des 
chevaux de poste. Le cerveau d'un âne ne fait que la deux- 
cent cinquante-quatrième partie de son corps , au lieu que 
celui de la souris des champs en fait la trente - unième 
parti*. Aussi ^ne souris a-t-elle une petite mine asse» 
spirituelle , quoiqu'il ne lui revienne, ^e compte fait, que 
huit à. neuf fois plus d'esprit ^u'à un âne. 

On a remarqué que les poissons , eu égard au reste de 
leur corps , sont ceux des animaux qui ont le moins de 

F 
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tcrvéUe^ et il n^y a rieB de si bête qu^une carpe. L'elê-» 
pliant eat celai de tous les quadrupèdes qui a le plus de 
aagactié i jusque-là qu'il ci*oit en Dieu » et fait sa prièr» 
du matin, suivant Pline le natuniBste , ^ien , Flutarque , 

et autres auteurs graves j ma s avec tout cela , l'éléphant 
n'a guère que dix livres de cervelle *, et l'on en a trouvé 
cinq livres dans un crâne d'homme qui, à la vérité , était 
assea bien lempli. Or , un éléphant pèse autant que cin- 
quante hommes : il est clair., d'après, cela ) -qu'eu général , 
posUis ponendis ^ et sauf les exceptions un homme peut 
ae flatter d^aroir vingt-cinq Ibis autant de raison qu*an 
éléphant j c'est un joli partage. 

C'est le plus ou le moins de cerveau ^ dit l'auteur du 
î^stême de la Nature , qui constitue la difiPérence entre 
l'homine et la bête , entre l'homme d'esprit et le sot : 
leurs facultés intellectuelies sont en raison du volume de 
leur cerveau. ...... 

Cela posé , les Lapons étant les plus petits hommes p 
( la plupart n*ont pas quatre pieds de haut , ) et ayant la 
tète d'une grosseur démesurée , doivent être très-supérieurs 
pour les facultés intellectuelles , à tcrutes les autres va- 
riétés de l'espèce qui se dit hiunaine, , 

On ne sera donc pas surpris qu'une découverte très- 
extraordinaire et trèa-intéresàante ait été récemment le 
fruit des travaux d'un savant qui réside aurdelà du cercle 
polaire. 

* Le docteurPétrusGoodsense (i) , demeurant à Wardhu.s , 
prùi le Cap-Nord , professeur des sciences physico-mathé- 
Inatiques , en l'université de la même rii^ , membre de« 

• — : : 

(i) GoodsettM ( Boa sfa?. ) Dcw^ur lapon «it du petit 
nenibre d'hommet , «t nttma de ëavaai qui tout di^at de portcjc 
«a Doa:. 
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Sociétés littéraires de Mastung , de Tonna - Hianga , de 

Koénges , de Pello , etc , associé libre de toutes le« 

Académies des trois Laponies Danoise ^ Russe et Sué- 
doise , a tellement perfectioimé le téleaoope d'Henchell^ 
^ui ne grossît que de dmKe mille fois , qu'il est presque 
]>a]rventt à lire les affiches de comédie , et celles des biens h 
vendre dans les différentes planètes , où il y a des villes 
bâties et habitées , coiiinie on le sait depuis le voyage de 
Cyrano de Bergerac dans la Lune , et depuis celui do 
Micromégss et de l'habitant de Saturne , qu'on a vus , U 
y a une soixantaine d'années^ se promenant à pied dans 
la mer Baltique. < 

Ce n'était pas asses de cet excellent télescope : pour 
mieux satisfaire sa curiosité sur ces mondes lointains , le 
docteur Lapon est venu a bout di^ fabriquer un cornet 
acoustique , au moyen duquel il entend ce qui se dit dans 
la Lune > dans Vénus , dans Mercure » etc.^ toutes les &is 
que «la conversation s'anime p et qu'on y parle un peu 
liant. 

. On dit bien rrai y que le génie fiiît les découvertes , et 

qu'ensuite l'observatioii les conlirme ; ainsi Newton avait 
annoncé que la terre devait être aî>})latie vers lea p61es , 
long-temps avant que les expériencea laites sur la diftiô* 
rence de la longueur du pendule à Quito dans le Pérou ^ 
et à Pello , en Laponie , eussent démontré cet applatîsso* 
ment. Ainsi FooteneUe^ réfléchissant sur la petite dis- 
tance o& Mercure se trouve du Soleil , ( il n'en est , en 
effet , qu'à douze millions de lieues , ) assure que daui 
cette planète la chaleur doit faire bouillonner touLcs les 
tètes , et briller tous les cerveaux. « Que sera-ce, dit-il, 
n des habitans de Mercure ? 11 faut qu'ils soient fous à 
.11 force de viradté. Je croîs qu*âs n'ont point da »é« 
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» moire. . . <iu'ils ne font jamais de rcllcxions sur rien ; 
D qu'ils n'agissent qu'à l'avenlurp , et par des mouvemens 
» fiubiU f et <iu*enfin c'est dans Mercui e que 6oai les petites 
maison» de l'univm* » 

Cette 'xonjecture est paifaitemeni confirmée par les 
obaervatioiis du Docteur FéCnu Goodseiue. 
Il a commencé ses expériences sur Mercure ; il y a 

dirigé son télescope , et son cornet acoustique , de ma- 
nière à voir et à entendre à-peu-prés tout ce qui se passe 
dans cette petite planète , qui n'a pas quinze cents lieues 
de diamètre. 

Quelle a été Sabord sa satisfaction de trouver quHl 
entendait à menreîlle la langue mercurienne ! mais cela ne 

l'a pas étonné ; notre Docteur savait , d'après les reche.r- 
4 ches de l'érudit Court deOebclin , que les homnif^s ont eu 
une langue primitive , dont toutes les autres sont dérivées. 
Cette langue ^ comme nous l'assure l*autei:|r du Monde 
l^rimitif , n'est autre que le bas'breton , ou l'ancien celtiqHe 
qui vient du Nord ; il est hors de doute ^ chez beaucoup dç 
aavans , qu'Adam parlait bas4>reton dans le paradis terres- 
ti e ; par la même raison , cette langue primitive a dû être 
celle des premiers habitons dr c liaquc plain te. Heureuse- 
ment elle ij'ebt conservée dans Mercure , j»armi les Lapons 
qui ne voyagent guère , et dans le distiict de Quimpercor 
. rentin. .i. 

Noos pourrons avoir, d'après cela > des notions exactes 
des jDDBurs et dn caractère des habîtm de Mercure, he 
3Docteur ne les a -encore observés que pendant cinq è six 
jouib , el jusqu'à présent le résukdl de 6C5 observations 
est que Foiitenelle n'avait conjecturé que trop juste sur 
leur compte. 

Coma» Ta deviné ce philosophe , ils n'agiasent qu'à 
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rmnture , ti ptr éts mouyemeiu miIhU ; ée limnt à 
une espèce de foreur qu'ils exprimant par un mot bas* 
breton , qui répond à notre mot français enthousiasme. 

Cet enlliousiasme les condint , ou plutôt les emporte , dans 
les occasions les plus intéressantes , dans les circonstances 
les plus difficiles j aussi sont-ils toujours jetés dans les 
extrêmes , et passent-ils en un moment , d*un excès d6 
folie , k l'excès de la folie opposée. 
■ Le Docteur Goodsense ne put s'empêcher de rire , le 
premier jour qu'il les observa ; il vit qu'ils allaient tous , 
sautant sur le pied droit. Un grand nombre d'entre eux 
criaient qu'il n'y avait pas moyen d'aller autrement ; que 
le pied gauche n'était fait que pour le tenir en Tair : plu- 
sieurs avaient même proposé de le couper; mais dès le 
' sur-lendemain ce fut tout le c<}ntraire } ott ne marcha plus 
que sur le pied gauche. Le Docteur a bien cru appcr- 
cevoir quelques individus qui , à en juger par la mine qu'ils 
faisaient , auraient autant aimé aller marcher des deux 
pieds ] mais ils étaient obligés de iaiie comme la multitude ^ 
ils suaient et se fatiguaient , en enrageant tout bas. 

Un Mercurien conduisait une charette ; il ne la mena 
pas loin sans la verser dans une ornière ; le 'Docteur \vit 
avec plaisir \m passant venir à son secours et désembourber 
la vorlure : Tu u\\s qu un inibécille, dit celui-ci au conduc- 
teur , ou plutôt tu es un fripon et un scélérat qui as mené 
exprès ta charette dans le fossé j tiens , regarde-moi faire , 
et à dix pas de là il ne manqua point d'aller la précipiter 
dans l'autre ornière ; tant ces gens sont incapables de mar- 
cher droit , et de suivre le milieu du chemin ! 
* On n'a jamais pu , dans '\lercure , parvenir à fabriquer 
une balance ; Fouvi ier faisait toujours un des plateaux trop 
pesant j les plus habiles gens consultés ce savaient corriger 

F iij 
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Texcès qui ftc trouvait d'un côté, ^u en mettant i excès 
de l'autre ; et pas un ne ^Vst encore avisé que pour que 
la balance sdit bonne , il faut que lea plateaux soient du 
nénie poids. 

Les Merouriens n^admettent point de degrés dans les 

qualités qu'ils attribuent aux choses et aux personnes ; 
ils ne se servent que du Rujx ilatif. Une action n'est 
jamais simplement bonne ou mauvaise ; c'est toujours 
un trait de vertu sublime , ou de scélératesse profonde ; 
un raisonnement n'est pas seulement faux ou vrai ^ c'est 
1^ comble de la démence et de Tineptie y ou c'est le chef- 
. d'œuvre du discernement et de la sagesse ; et Dieu sait 
comme de pareilles têtes appliquent avec justesse ces qua- 
liticalions ! enfin un Blcrcuricn qui a le malheur de faire 
un peu parler de lui , est nécessaireiiient un ctre divin , 
ou le dernier de& misérables. H n'y a pas de milieu. 

Un chanteur , un danseur ( car il y a un opéra dans . 
Mercure^ } excite précisément les mêmes transports, reçoit 
les mêmes marques de satisfaction de la psrt du peuplo 
assemblé , qu'un général qui aurait sauvé la patrie dans 
une bataille. Invcnle-t-on une nouvel!'.' peine V une nou- 
velle récompense ? bientôt on applique 1 une aux plub légers 
délits y on prodigue l'autre aux plus faibles services ; cnsorte 
qu'avant la fin de l'année mercurienne , ( qui n'est que 
de quatre-vingt-sept jours et vingt-trois heures , ) ni la 
peine , ni la récompense ne signifie plus rien. 

Vous entendez un Mcrcurien s'écrier en public avec 
assurance : nVsl il pas vrai , Citoyens , que deux et deux 
font cinq ? Qui peut douter de cette vérité éternelle ? L'as- 
semblée répond toute entière avec des applaudissemens 
des trépignemens : nous n'en doutons pas ; et l'orateur 
triomphe jusqu'à ce qu'il en survienne un plus fou et pius 
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intrépi^ ^ 4|ui entreprenne de pnmVer que &nx et deii^r 
font dx ou sept. Si , par malheur , quelqu'un osait- mo- 
destement proposer des doutes , et insinuer que deux et 
deux pourraient bien ne faire quo «juatre , il courrait risquft 
d'ître uiis en pièces , ou il serait fort heureux de s'enfuir 
a^ec le aamom de Modéré y qui est une des plus horribles 
injures qu'on puisse dire en langue Mercàrienne. 

• Le Doctcui' Goodsense soupçonne pourtant .que tous le» 
habitans de celte plancte ne bjwi pas attaques de la 
même folie ) mais le nombre des sages est apparemment 
fort petit y ou leurs voix sont étouffées par les cris dn 
grand nombre. H espère qu^en perfj^tiomiant encore son 
cornet acoustique ^ il pourra parvenir à distinguer qîielque 
phrase raisonnable. 

On s'attend bien qu'avec ce goût décidé pour l'cxagc- 
ration y les Mercurieos doivent avoir celui de l'incoasr^ 
tancé; car ^ rien de ce qui est violent ne peut durer \ t.\ 
U est nécessaire que des esprits toujours excessifs soient 
balotés d'excès en excès. Il paiidt que c'eat aussi ce qui. 
leur arrive. 

Voici des faits que notre Bocteux lapon assure avo^r 
bien remarqués entre, mille autres , et dont il garantit la. ' 
véritiN 

Il a TU certains personnages devenir parmi eux d^-ré* 
rîtabîcs idoles ; aucune louange ne paroissoit au nîveaxi de 
leur mérite ; on lés nommait des Suturb , des Notac , d^s 
Korécic'y ( ce sont apparemment les noms d^anciéns Mer- 
cnrfens qui se sont distingués par de grands talens ou par 
de- rares vertus , ) mais bientôt du haut de Itur gloire ils 
étotent précipités dans la boue , et tel a eu pendant un 
jour des mausalces, et a reçu des honneurs presque divins,. 

¥ iy . 
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4ont le leodemain on a jeté le corps et les images à la 
vomc. 

Ltes habitant de Mercnre étaient livrés k des sapersti' 
tiona ridicules , eadaires de leurs prêtres qui les trom- 
l^aîent , et faisant consister la reUgîon dans des mots qu'ils 
n'entendaient pas. tJn beau matin qnelqnea-uns d'entre 

eux crièrent : nos prêtres sont des fripons ; donc il n'y 
a pas de Dieu. Ce détestable raisonnement fit fortune : 
on chassa les prêtres ; et pendant un jour ou deux 
les mercuriens eurent la fantaisie de croire qu'ils étaient 
athées. Cela était bien fort , et le Docteur lapon les 
plaignait sincèrement de cet excès ; mais il n'est pas moins 
affligé , anjourd'hni qu'il les revoit tout près de rentrer 
sous le joug de la superstition , et , ce qui pis est , dé 
détester et de persécuter quiconque voudrait siniplement 
croire en Dieu et être juste. 

Le bon Docteur ^ qui n'a pas moins de goût po^ la 
Httérature que ponr les hautes sciences, et qui fait d'Horace 
wn vsiu niêcum ^ â trouvé dans une foule de passages 
dé ce Poëte Philosophe , la preuve que les deux vertus , 
dont les anciens faisaient le plus de cas , étaient précisé- 
ment les contraires des. vices ordinaires aux Mercurieus: 
c'étaient la modération ou la justice , et la force ou la 
persévérance. 

Juttum et ienaeem proposiH Wntm. (i) 

Résolu de faire ses efforts pour corriger les Mercuriens ^ 
le Docteur Goodsenfte a commencé par recueillir dans sa 
mémoire , et par rassembler les textes d'Horace les. plus 

convenables au sujet ^ il n'a été embaïas&c t^ue du choix« 



. (i) L'homme juste et ferme Vu ses desseins. 
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^ ^ f^js consili expers mule ruit sua ; 

l'un tcmperatain Dî quoque frovehujU « 
In majus. . (i) 

Hùui» vitant stuUi vitia » m amiraria eumini, (s) 

Insani sapiens nomen ferat , œquus iniqui , 
Vltrà quam satis est , virlutan si petat ipsam, (3) 

Jîi medSfb virtus i mai ctiH dcniçues fines , 
Quas ultrà ultràquB nequit aamterv rectum, (4) 

n a xo>Apo8é ^ sur ces textes , un beaa discours en 
langue laponne , dont nous donnerons la traduction au 
public , dès que nous serons parvenus à nous le procurer : 

l'auteur se propose de le débiter aux Mercuriens , persuadé 
du bon effet qu'il produira sur eux ; mais il est encore 
embarrassé de trouver un porte-voix assez fort pour 
pouvoir se flatter d'en être entendu. ' 

f 

^- (i) 1a force sans niaon se détruit die-mème $ la force mo* 
dérée s'augmente i et les Dieux favoriseat «ou accroiasement. 

(a) C'est une folie, pour éviter un vioe , de se jeter dans le 
vice coatraîre. 

(3) Le sage mérite le nom d'insensé , lliomroe juste celui 
d'Injuste y s^l rrahercbe la vertu même avec excès, 

(4) Z«a vertu n'est qu'au milieu : il- y a des limites certaines 
an-deçà et Btt>4elà desquelles on ne peut trouver ce qui e»t 
bien* 
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SUR LA.MAN1E DE PARLER 
TOUS ENSEMBLE. 

Toi patUwr pdvM wi inttûmàtuia diea» 
FuUmn 

Jiîv£Mix , sat. VT. 

Tl semble , iux sons perçans de leurs confuses voix ^ 
Qu'on entende tinter vingt cloches à la fois. 

ExTRAiT du Journal d*an Vojagetir Américain 

à Faris, 



Un dea défauts que je fenutiqtie cJies le»' 

Parîûens , c'est la manie de vouloir convemr ensem- 
ble , sans sMcouter , sans se répondre , et de parler plu- 
sieurs à la {bis. Tn déjà été inyîté à dîner dans plusieurs 

maisons ; pour peu il y ait dix à douze personnes à 
table , il s'établit , vers la fin du repas , au moins troia 
ou quatre conversations , ou plutôt chacun fail la sienne ; 
ce qu'il jr a de pis ^ c'est qu'il n'est pas un convire qu> 
ne parle très^haut » conune s*il avoit k prétention d'itre 
seul entendu ; c'est un bruit k devenir sourd. H en est 
de même dans les assemblées , dans les cercles ; vient on 
à citer un fait ? chacun le raconte aux autres ; h élever 
une question ? chacun en dit son avis ; chacun veut montrer 
de Tcsprit et occuper de soi les auditeurs. 

Juges quel effet désagréable doit produire ce tapage sur 
n|i homme accoutumé aux. assemblées silencieuses du 
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'Amis (i) ; aussi , me faisant en moi-même une vetraite , 
je me livre souvent à la méditation att milieu de ees > 

cohues f ce qui m'cat d'autant plus facile , que chacun ne 
songeant qu'à ce qu'il dit , fait fort peu d'attention à son 
voisin. Je me rappelle alors avec une douce émotion nos 
floixées charmantes, quand rassemblés autour de la table 
à thé , nous restons souvent un quart-d'heure sans dire 
un mot. Personne parmi nous n'est empressé de prendre 
la parole ; on ne parle que qunnd on a quelque chose à 
dire ; aussi la conversation e.sl-clle toujours intéressante , 
souvent instructive, quelquefois gaie> jamais bruyante; 
c'est que les mis sont gens de beaucoup de réilexion, et 
de peu de mots } mais à Paris j comme Ta dit un homme 
d'esprit f le parUr gâte la eonvêrsation, 

Jé suis surpris que chez un peuple qui se pique de 
politesse , on manque à ce point de savoir vivre ; car 
enfin , qu'y a-t-il tic plus incivil que de ne point 
écouter celui qui parle , de l'intenompre sans cesse , de 
couvrir sa voix impitoyablement ? N'est-ce pas comme si 
on lui disait : Taisez-vous; je ne fais pas le moindre cas 
de vos discours ; il n'y a que moi qui mérite d'être écouté ! 

Je pense bien que cette mauvaise habitude vient en 
pa; tic Je la vivacité française ; ( cette i;cilu>ii est prompte 
<ït impétueuse , ) mais ne tient-elle pas encore davantage 
à la vanité , au désir de briller > à l'amour des distinc- 
tions y restes des vices inhérens- au i^gime monarchique? 
Si cela était^ de pareilles mosurs siéraient bien mal à dea 
gens qui se disent républicains; 'mais on pourrait espérer 



(i) Ce voyageur est appareimnent de la secte, des Quakers. 
Les Quakers s'appellent entre eux ^ et nomment ton» ceux 4 
4ui ils parlent I amis* 
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iussî que Tesprit d'égalité faisant des progrès , et amenant 
à sa suite la modestie et les égards pour autrui , les Pari- 
siens parviendront un jonr à converser ensemble. 

Ils ne savent pas de quels avantages ils se privent ^ 
écouter est de toutes les manières d'apprendre y ceUe qui 
donne le moins de peine. Tel serait bientôt moins igno* 
rant , s'il daignait prêter Toreille aux gens instruits. Les 
hommes habiles s'éclaireraient entre eux; le génie s'échauile 
dans une conversation soutenue ; il s'anime par la dia- 
cussbn et produit des beautés soudaines; mais' ne parler 
que pour faire mouvoir sa langue ! quel misérable emploi * 
du don de la parole , de ce bel attribut de Thomme' , et 
que Dieu n'a donne (ju a lui ^eul entre toutes ses créatuit sl 

J'ai voyagé chez les sauvages de l Amérique Septen- 
trionale ; je savais un peu leur langue j j'ai parlé avec eux 
ils ont pour coutume , lorsqu'ils veulent dire quelque* 
chose de sérieux , de commencer par toucher l'oreille do 
celui auquel ils s'adressent , avec une branche de wampun , 
comme pour Tavertir d'écouter ; ils se recneiUent en silence 
quelques minutes avant de prendic k parole ; ont-ils fini? 
ils vous a])jiclicnt par votre nom ^ et ajoutent : J'ai parlée 
Les interrompre, soit pendant le recueillement qui pré* 
cède leurs discours , soit pendant le discours même , ce 
aérait une injure grave , et qu'ils ne se permettent jamaîa ^ 
entre eux. Les Parisiens ne se doutent guères que des 
Indiens des boi ds de TOliio , que des Sauvages errans dans 
les bois pourraiful leur donner des leçons de politesse. 

£u vérité , j'ai quelquefois désiré ici qu'au lieu d'une 
branche de wampun^ celui qui parlait tînt dans sa main 
un bon gros bâton , et qu'il eiît le: droit d'en détacher un 
ou deux coups au premier qui rinterromprait ; afin quo 
chacun pût avoir son tour y le b«îton passerait de mém 
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en main; w dîrftit : éonneg^moi h h a ton , au lieu de 
dire : donnez-moi la parole. Il y aurait bien un incon- 
vénient à craindre 5 ce seroit que le bâton n'arrivât aux 
mains d*un bavard qui ne voudrait plus le quitter ; mais 
encore vaut-il mieux courir le/risque d'entendre un homme 
trop long-temps , qu'être exposés à ne famais s'entendre* 

J'allai , il y a quelque temps , à un spectacle , où , dès 
les premières scènes , un bruit extraordinaire qui partait 
d'une loge , troubla une actrice ; elle s'interrompit j on 
cria de toutes parts r siUncê , paix , taistz-H^ous , eon^ 
tinuêz , etc Chaque fois que l'actrice voulait re- 
prendre son r6le , il n'y avait personne qui , pour lui pro^ 
curer du silence , ne criftt de toute sa force. Cela dura si 
long-temps , que la malheureuse Iphigênie , se déconcerta 
tout-à-f'ait , et croyant peut-être que c'était à elle qu'on 
en voulait , finit par se trouver mal. Alors il fut question 
de jouer une autre pièce ; ce fut bien pis j mille cris dif- 
férens s'élevèrent ensemble ; il n'y eut plus moyen d'ap^ 
paiser le tumulte ; et je sortis avec tout le monde , sans 
avoir vu d'autre spectacle que celui que m'avaient donné 
, les spectateurs. 

On as3ui*e que , dans de graves assemblées , il se passe 
des scènes à-peu-près semblables , mais qui entraînent de 
plus funestes conséquences. 

Combien de déterminations d'une haute importance ont 
été prises au mîKeu des cris et du tumulte ! N'est-il pas 
déplorable de penser que les destinées de tout un peuple 
ont pA être décidées dans un a '■-saut de poitrine , et par 
un combat de poumons ? Cela tait frémir , sur-tout quand 
on pense que souvent la nature n'accorde le bon sens , 
la réflexion et le jugement qu'en raison inverse de la force 
physique ; souvent att8»t le sot fait grand hruit, tandis que 
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le sage se tait ; ou si celui-ci essaie de parler , sa vo\% 
douce et modérée est bientôt couverte par les clameurs de 
l'extravagance menaçante et furieuse ; des Français m'ont 

dit que telle révolution qui a changé la face de leur Gou- 
vernement , et les a accabL*s de malheurs sans noinbre» ^ 
n'a peut-être tenu qu'au bruit qui a étouffé une opinion 
sage y qu'au tumulte qui a empêché d'entendre et de suivre 
un bon avis. 

Ce soir même, je viens d'empécHer deux bonnètes Fa« 
rîsîens d'avoir ensemble une affaire sérieuse , et peut-être 

de se casser la tîte ou de se couper la gorge ; ils se con- 
tredisaient avec aigreur ; une repartie n'attendait pas l'aulrCy 
je m'apperçus qu'ils étaient si échauilés et s'écoutaient 
si peu réciproquement , que dans des tennes différens 
ils soutenaient tous ^tax la même opinion ; je me sui» 
éloigné d'eux un moment , j'ai déchiré deux feuilles de 
mes tablettes , et après y avoir écrit quelques mots ^ 
jVn ai prt'srnté une à chacuii des deux adversaires : 
— Ami, ai -je demandé, n'est-ce pas là ta propo- 
sition ? — C'est ce que je veux , et ce qu'il ne veut 
pas , a dit l'un. C'est ce que j'entends , et ce qu'il me 
conteste , a répondu l'autre. — Je lésai priés alors de rap^^ 
procher les deux feuilles de papier ^ ils ont vu avec surprise 
que toutes deux contenaient précisément la même chose , 
et que par conséquent ils étaient parfaitement d'.ictord sans 
s'en douter. Ils n'ont pu s enipccher de rire ; je les ai fait 
s'embrasser , et je suis revenu chez moi écrire dans mon 
journal ces réflexions sur la manie de parler plusieurs à. 
la fois, et le danger de ne pas écouter. 
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LE CONTRAT DE MARIAGE. 

Auparavant le notaire j passa ; 
Dont Belphogor » se mocquant en son ame » 
Oh ! disait-fl , on adicto une femme 
Comme un cb&teatt ! cm gens ont tout gâté. 
Il eut raiaon* Otes d'entre les hommes 

■ 

La simple foi$ le meilleor est dtè. 



Oh E z un de aoa anciens Jarûconsalles , célèbre par set 
lumières , par sa probité sévère , et par ses qualités aîma« 

blcs, se présenta ces jours derniers un charmant couple 
de Jeunes gens; le garçon pouvait avoir vingt-cinq ans; la 
fille en pai aisaait dix-huit. Tous deux, venaient consulte]; 
rhomme de loi. 

Celui-ci les fait asseoir , et demande au jeune homme 
ce qui l'amène. — Je suis Bercel , le fils d'un de vos 

Anciens amis — • Ah ! c^est vous , mon cher enfant ! . . . 

mon amitié avec votre père date de loin j il y a trente 
ans environ que j'ai dressé les conditions de son contrat 
de -manage. Comment se porte-t-il ? — * Asses bien , reprit 
le jeune homme ; cependant il est retenu à Dijon par un 
accès de goûte. En son absence , aurez-vous la bonté de 
remplir sa place , et de donner des conseils paternels k son 
iiis ? 11 s^agit de me rendre à-peu-près le même service 
que vous lui rendîtes > il y a trente ans vous voyei ma 
future.. 
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• Lti jeune jiereoime avait les yeux liaîssêa } et mb jovrftf 
devinif ni toutes looges. 

Eh bien ! dit le bon avocat ; eh bien ! mes enfans , je 
suis à vos ordres ; entrons en matière ; discutons vos in- 
térêts , ceux de vos famille*. — Comment ? nos iutcrcts i 
a'écriafiercdl , d^un air de aurpriae } il «'agit de nous unir ) 
ce n'est pas un marché que nous roulons faire ; c'est un 
mariage. «-^Pourquoi donc , reprit le Jurisconsulte , ai voua 
ne voulez pas faire de stipulations dHntérêt , venir con - 
sulter un liornme de loi? Pourquoi dresser un contrat de 
mariage ? — "Vraiment , nous aurions pu nous en dispenser , 
peut-être. Permettez-moi, Monsieur ^ de vous parler fran- 
chement; je viens ches voua pour obéir à mon père , qui 
m'a écrit de faire un contrat de mariage , et de vous prier 
d'en dresaer les articles. Pour moi , je ne croyais pas cela 
fort nécessaire. Perr o me ne peut mieux savoir que nous- 
mêmes à quelles cundilions nous roulons nous épouser ; 
aussi vous dirai-je que notre projet de contrat est tout 
prêt f et que nous venons seolement vous le communiquer , 
« et vous en demander votre avis. — Est-ce que vous aves 
fait ce projet vous-même ? *— Oui , Monsieur. — Vous 
connaisses apparemment les lois? Vous entendes les af- 
faires? — Moi ? en aucune façon. Je suis imprimeur. — - 
Mais comment? .... — Je vais vous surprendre davantaf^e 
dans le projet que. vous allez lire , il y a plusieurs articles 
qui sont d'elle, de ma future ; il était bien juste qu'elle 
y mit du sien. En un mot , û est peu question d'intérêt 
dans nos articles , ib sont faits pour régler l'union de bons 
rœurs qui s'aiment , d'amans qui s'épousent. Nous les avons 
déjà lus à la dî^e mtrc de Sophie qui les a approuvés. Je 
vous connais assez de réputation^ Monsieur , pour être 

persuadé 
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peftaaAé dV^rsnce qu'ils obtienAront raisi T§(rè sufirage ; 
j'oae mtee œmpter sur votre jncdiatioii pour iaiie agiter 
à mon pere que je ne fasse point d'autre contratrde nuuriag* 
que celui-ci. 

Le consultant avait été d'abord étonné f ensuite i) avait 
applaudi intérieurement aux idées de l'aimable je^ne 
homme , et pour avoir le plaisir de les lui entendre dé-' 
vélopper dairantage , il prit le rôle de contradicteur. — 
Voyuno donc ces beaux articles ! . . . dit-il ; serait-il pos- 
sible que vous eussiez oublié l'exclusion des 4etUs l'un 
de Vautre , contractées avant le mariage , tepport dé 
chacun des futurs , la mise en [eemmunauté , U pré^ 
ciput', U douaire, la stipulation des prepree , la clause 
du rempUù ^ . . . . Aà ! de pket , intertomptl Bercel , 
épaurgnez-nous ces mots barbares où nous n'entendons rien ; 
toutes ces clauses , toutes ces précautions ennemies par 
lesquelles deux familles , au niomeQt même oit elles 
s'unissent j semblent s^avertir qu'elles se craignent et se 
niépnsent, tout -cela prévient-il les fraudes^ les discus- 
sions^ les procès? Pai entendu dire qu'au contraire. c'^n 
aat la source étemèlle. 

Les si , les car , 1rs ((jnlrats sont la porte 
Far où la noise eatra dans l'iuaivers. * . 

Noos tâcherons au moins , Sophie et moi ^ qu'elle 
n'entre pas chea nous. Voyez si nous nous y sommes bien 

pris , pour l*en écarter : voici notre contrat de mariage, 
n donna alors à lire à l'avocat^ les articles suivans : 

AB.TICI.B FREWZ 

Nous aimant bien et depuis iang-tems, et nous con* 
naÎBsant aswi pour £tjre certains que l^m île nous deuE 
ne péut être heureux que par l'autfe, «nous nous u&âssotM 

6 
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pour vivre toujours ensemble en bons époux , et- en bons 
citoyens. Elle sera moi^ et je serai elle ^ il sera mot > et 

je 6crai lui. 

▲ fl. T. IL 

Je proiii' ts à Sophie de consacrer toutes mes pensées , 
tdu£ mes travaux^ tout mon être à la laire subsister avec 
probité et décence , elle et les enfans qu'elle me donnera. 

A R T. I I L 

Je promets à AuG;iiste de contribuer avec lui à nous 
maintenir dans une honnête médiocrité , soit par les g^ins 
qne je pourrai faire en travaillant moi-même , soit par 
une exacte économie des fruits de son travail et de nos 
petits revenus* 

▲ R T. I V. 

Je me dépêche d'avouer que je suis quelquefois emporté 
et violent ; dans mes mouvemens de colère , je demande 
grâce pour le premier moment. 

( De la main de la jeune personne : Il sera peut-être 
guelque/ois dur à passer ^ mais .... accordé, ) 

ART. V. 

H faudra bien aussi qu'on me pardonne quelque chose. 
Je puis avoir des inégalités dans Thumeur , et je me sens 
très-disposée à être jalouse. 

( De récriture du jeune homme : Passe pour dis ca^ 
priées , à condition qu'ils ne seront pas trop friquens. 
j4 it'^ard de Vautre défaut , je serais tenté de m'en 
réjouir. Celle qui sera un peu jalouse , ne donnera SOflS 

douté Jaxnaiê matière à jalousie. 
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A B. T. V I. 



Nous ftommes peniiad^ qu'entre gens qui s'aiment^ lefs 
disputes et le refiroidissement viennent presque tou)oiirs 

lit' petites Causes ; c'est pour cela que nous nous cnga- 
geaus , dans toutes les choses de peu de conséquence ^ À 
ae pas suivre notre propre goût , nms à être toujours cm.- 
pressés de le sacriiler l'un à l'antre. 
' ^f)e la main de la future : Dan$ les oeeaslon$ ^im- 
portance , il sera juste que ee soit lui qui décide ; car 
il ù J^lus de jugement et de connaissances ^ue moi. ) 

ART. VII* 

Far suite de Farticie précédent y chacun de nous seiu 
toujours habillé ou paré au gré de Tautre. . 

Fort bien , interrompit le lecteur; en anivant cette règle, 
le mari ne risquera pas de déplaire à sa femme par trop 

d(: négligence j et la femme , par une élégance cxct&mvc ^ 
ne cherchera pas à plaire à d'autres qu'à sou mari. 

ART. V I I I 

Les mots je peux , f exige, yentends, et autres sçni* 
blables^ sont absolument rajrés de notre Dictionnaire. 

m 

ART. IX. 

Sophie ne laissera jamais échapper en compagnie la 
moindre marque d'un défaut de considération pour son 
époux. Le plus grand encouragement qu'une femme puisse 

donner aux galans , c'est de laisser apercevoir qu'elle a 
de son mai-i une médiocre c })inion. 
' Ma mère , dit ici la jeune personne ; pouvait se dis- 
penser de nous fsire insérer cet article. — De même qu^ 



le suivant qui est au«si de sa façon , répondit le jeune 
Jionuiie* 

A, K T. A- 

An^nste honorer» sa kaan , «fia qu'eUe «oit hoaotèt 

d'auti^i -, il lui témoignera estime 'et ooafiaBce, let ae.gar- 
*ra bien e«r-tout de tlonner en sa présence l'avantage sur 
elle à awane autre femme , en quelque p<»nt que ce soit. 

A R T. X I. ^ 

Nous nom sowîeiidfOBs moê cciw qtte le ^bxA de 
popreté et de soin de sa personne peut amener la té- 

pugnance et le dégoût. La propreté est an corps , ce que 
ramalnlité est à l'ame -, c'est ce qui aerl à plaire. 

A K T. X I I. 

Presque toutes le* femmes nonnissent aujourd'hui leu!*s 
enfans , et les sôij^nent eUes-mêaies. J'cepère ^'Augwte 
approuvera que je m'acquitte As mes devoir» de mcare. 

( De la main du jeune homme : J'aUais U dêmander.) 

ART. XIII. 

* Sophie prendra bien grirde qu»oli ne gàie U É^sott de 
nos enfans , dans leurs premières années, m ne leur dira 
et ne souffrira qu'on kur dise aucune de ces niaiseries 
qui peuvent leur laisser pour toute la vie, de fausses 
idées <m des îm)preB»olM dangereuses. 

( En iMttBP airUusê attentim.) ' 

A R T. X I V. 

Pour me mettre en état de «uîvre les vrais principes 
d'une bonne éducation , il faudra .qu'Auguste me le» in^ 
dique. J'ai déjà beaucoup profité dan» »ca entretien». 
J'espère qu'il, couLiiiuera à former mon jugement. Les»oin5 
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^uUl me do]wr« tgumerop^ pvo^ de tou.t ce. ^ui lut 
fera cher. 

( £n vmf(^ : âppÀf< a uii m«22M»e g^ide dans son 
h&urtu^ naiureL } 

A R T. X V. 

imoriitt V'«9|!jBiidfint nom ,«oimwM à» €]^wa9 » 
paxdevm nous , les présens articles signés ^fi ^pus 

91 Tun de nous paraissait: en oublier un seul point , îl orra 
p^mis à l'autre de les niî remettre suas les yeux. 

Mais me voici presqu'à la fin , alors Tavocat aux 
deux futip$ jt «t il n'y a pas ^n mot relatif à l'intérêt ! . . . 
^1 faiij^ jpouil^iit .bien. . . S\ fait > interronqiit Ang^iste^ 
je n*ai |>as .ôtib^ié ce qui vous -parait 41 essentiel j lisez, 
not^, Ramier afticîe; il ronle tout -^ntier sur Pargcut^ et 
je cms que ce sujet y est traité comme il dp|t .l'ê|re. 

N . tX y X^i » !P Se « H n' I B lU. . 

Uwn n'tuira rien qttî n'apjparticime 4 l'autre. Ce îfest 
pA^ la .pei^e 4ô :cqmptfir ce ^ue.timPUA.app^rtp , .l^utfi^u'pi^ 
met tant ;en cMnmuB. 

^ h . Tour iarjiie;'^ imHiê-'Sopbiê fAtmagp» 
: ^ future fom^e Bêrèêt, - 

. Le Juiîisoonôuiie était touché jusqu'aux lames'^ à la fia- 
de cette leeture ç dépendant il ooelinaa ses objections 
^«MDtes^ ^ a Vous n^anres pas pensé à tout , lear dit-^â ; et 

niariage ptf ^Bwrce oifr 
fpor m^rt de- Vm des conjoints , vbyons quelles sont alonk 
vos cûjiventittiis V QuQ stipulez-vous pour ces deux cas Z 

r-\ • • • 

G. ui. 
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*— n est vrai que ces idées ne nous sont pes venues. 
ilfaÎ4 , moi f je dob prévoir les événemens !,..'. Sî vôn« 
âvîez lu , comme moi , des milliers de contrat de mariage ! 1 . . 

6i vous y aviez vu ces mots dix fois répètes ; le survi- 
vant d'eux /....—- Le survivant ! .... ah î ciel , comment 
peut-on ? . . . . Il n'y aura.pa5 de survivant entre nous. . . . 
*^ Oh ! non , f en réponds 'p<M!af moi ; dit la jeune fillé 
en oou yi 'Au i d'une main ses y eux qui laissèrent éobappet 
quelques larmes. . ' ' , . . ■ , r-.i , ' f 

Non, reprît le jeune Iiomme , je ne conçois pas comment 
sont faits ceux qui^ au moment même ou ils s'ùnîssent > 
peuvent entendre parler de clauses semblables ?^ tàr enfin 
leur' mariage ne peut être dissons que dë deùx manières'^ 
eh bien ! comment soiiffi-ent-ils que TàçW qui' 
et doit assurer leur bonheur , soit attristé d'une pensée 
iuncste , ou souillé d'une pii'vo) ancc immorale? Eh ! à 
quoi cela scrtril? N'y a -t -il pas des loix que nous devons 
croire plus sages que nous ? tés loix aoiit la providence 
de Tordre social; c^mi'k ell» qu'il/faut s?cn'lra)»porter. 

Vous êtes un brave garçon, s'écria l'A*(rdcat eh l'em- 
brassant ; et je suis entièrement de votre avîs. Je n'af 
feint de vous contredire , que pour vous donner -occasion 
de ndenx développer des sentimens (jucS^ <|'iionôre. Mes 
en&» , je 'VOUS demîande iafavèur d'être un des témoins 
â*ane union qui sans doute serà^lteuTeuse; je m'engage » 
mon' cher Auguste , à faire approuver clet acte pnr voire 
pt re ; bien plus , je Veux qu"à mcsS fi aïs un notaire le 
reçoive en forme authentique , afin que le souvenir ejt 
r^xemple - en demeurent ^ ce -polaire pourra se vanter 
fl'avoir,,> une fois en ^ ,vîe , passé Mn ^itable .iConUa|t 
de Mariage, . . ' • . i\ ^ • 
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LA f.£REU(^U£ BLONDE. 

FtoMi msllafiiii.,..mmilm n* ertdt eobri. 

« Laut firsnt «rt digOMé} «couIrar«ttnMp«aM.» . 



Vo V S me demaiidei ce que je pense de la mode des 
Pemqiieg blondes qfte nos dûmes viemient d'adopter; 
penneftez-mot de tous répondre par le récit d'un fart 
aiiivé récemment clie2 mon voisin , Juge de Faix^ fak 
^oQt le hasard m'a rendu témoin en^partie. 

Mon voisin a ponr ami nn ancien msrchand , nommé 
itfillard , jouissant d'une certaine aisance , ' homme fort 
tonà de toutes les maiiiLies, et à qui je ne sais d'autre 
défaut^ que d'être par fois original et un peu goguenard. 

Avec sin enfans^ dont il est père ^ cet honnête Citoyen 
a encore élevé un neveu , resté orphelin en bas ftge. Celui-ci 

a fort bien ri'pondu aux soins de son oncle , auquel il 
porte le respect et la Icndresse d'un fds. lia maintenant 
vingt-si^ ans , el remplit une place ^ui lui vaut un millier 
d'éçus. ... 

Mîllard nous annonça , il y a irofs ou quatre mois., 
que son neveu , Ernest , venait de se n^ai ier. « J'ai fait 
» ce mariage , nous dit-il ; je donne aux jeunes gens 
» huit cent frdnes de sente ; mon neveu, n'aura rien dtt 
» imeii après ma mort $ Je iiû devais ce cadeau»» 

Quelques jours après , il partit pour un voyage qui 
devait durer un peu de tems» 

G ix 
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Ily û quinze jours à-peu près , que j'étais le Tiint in dans 
le cabinet du Juge de Paîx , avec un certain nombre 
d'autrcâ perMimes dont il expédiait lea aliâires. 

Xout'à-coup entre la tête haute , avec aaaes de fracas, 
une dame' tjè»-bt«iie , hatSllée à la deniiète iiio4^ f le sein 
et le c«l déoowMrt > les braa fiuds jusqù^aiix éptiiiles , 
une robe d*une mousseline très-claire , et dessinant forte- 
ment les contours de sa taiîîc , et par dessus tout cela 
avec une penuque d*un blond fade , très-ébourifiée , qui 
lui couvrait uH œil et la moitié de la £gure. 

Cette Dame j aisai vêtue ^ lemet une lettre an luge 9t 
Faix. Il la lit I peraSi M«i»ié> jette on Goap4*c»il sur la 
porteuse , revient à la lètire , puis regàrde laDaiae; 
enfin s'adressant à elle , non sans un peu d'embarras : 

Ce n'est pas vous , Madame y luî dit-il , ({ui êtes la nièce 
» de mon ami Miliard ? — Paxdoonez-moi. — Ce n'est 
» pas vous qui avez épousé son. neveu Ernest ? — Par^- 
1» donnes-moi : c'est moinnème. • — Mais est-ce biep vbua 
1» dont il est question dans cette lettre ? . . . Je n'en 
» sais rien, tout ce que je sais , c'èsl que je vîèfls d^cr- 
î> cher deux cents francs , premier quartier d'une rentfe 
» que nous fait l'oncle de mon mari. • — M'apporte2-voUk 
» la quittance de votre époux ? ■ — Môn oncle ne nous à 
• )> point écrit dé vous eh doniiter ûHé \ il dbitârrîVet M- 
» même très - incessamment ^ et j'ai pensé que de con- 
» ISancë . , . . Mais y a ici quel<iue chusé^ qin nuit 
» beaucoup à la confiance que je vdVtdrais avoîi? en voua. 
» — Eh ! quoi donc , s'il vous plaît ? — Vous le dfrai-ie? 
M c'est que j'ai réellement de la peine à me persuader 
» que voil^ soyez bien cette niè^e dont Miliard me parla 
» dans salettf«. J'en feis juges tous ka Citoyw pkésens ; 
}) je vous en fsôs juge voqs-mteiê» a 
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fil il ie mil à lire tout haut : 

....... Je lai teeiMÉiiiiiids d'tUer ellt-même vtsm 

» doMiideff «ette pet^ toÉunie ; car , je t&qx que vou» 
1» k cMUMÎMies »t que vw» m'en dietee Mre avis. It 
« croâ que vdiis «fft mme cimteflt. CeBt mib j«titie per- 
)) sonne fort simple , se sentant encore de la rampngne. 
» où elle a été élevée ; elle a de grands yeux noirs , les 
n plus beaux ebe¥eux du monde ; elle o«t toujours mise 

iekt 6iiB|»leimnt > et HlA point la foUe d'affîcàer lea modes 
» nouvelles; jt anîa'liîeii bAt , pasr «Kemple^ qu'elle n'ira 

» pdint s'eiiiai<£r avec une de ees perruques Mondes » 

Ici rassemblée ne put s'empêcher d'éclater de rire, ' 
• La beîle dame se fAcha ; elle prétendit qu'il f'-toit bien 
idésagréable pour elie d'être venue de si loin chercher une 
^partàUe contrariété ; qu^eile avoit retardé sa vî^itc depuÂ 
Itiliir jours, attendu qu'on ne trouvait M. le luge-'de-Finx 
qtto kr msitisi » et* qu'idte ne se levait orfiifiâfeineni qtt'& 
midi ; mnh qu'enfin Ife besoin afcsola d'argent. — » Jfe 
w suis làclié , inteiTompit le J«ge-de Paix ; mais je ne puÎR 
» pas vous en donner. Je ne dois pas remettre à une 
it- ëlende tkênFiiUeûse' , ce qui appartient h une forune 
» campagnarde. » * ' * 

'.'•ilx àëbAi coMînuaStvloniqtt'aumême Gâtant ^' et comme 
îitMcVÀÎ été un fait exprès , arrive , sans être attendu , 

TiotPc ami Millard , cet oncle dont on disait avoir apporté 
îa lettre. — Oh ! vjaiment , s'écria le Juge-dc-Paix , vous 
tie pouviez arriver plus À propos ; voîci Uftc femme qui 
«vient V de totre >ptrt , me demander deux cents fisncs ; 
«bisi-jelea lui doAner? regardez jeal-ce là tcti^ mèce ? 

Le vi^ard l'examine', lui fette un t^ptti de méprb ; 
« Qui? cette poupée là , maniccc? dit-il en colère. J'en 
n seraia bien fâché. Kon^ assui-ûment, ce n'est pas elle. Ma, 
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V lîîècc est trop sage , trop aimable , ])our »e pcrmcllre 
3» ce ridicule et indécent étalage. Elle a pu pei:djre ma 
I» lettre ^ €ett« femme-ci r«ura trouvée , cl a voulu s'en 
». servir pour voo« escroquer un couple de cent franct. J« 
» 8UÎ8 fort aise d'êtra arrivé à tenka pour l'en emp^ehei. 

V Alloua y hors d'ici , madame ma prétendue nièce dér 
» campes au plus vite , ou )e prie le JugOrde-Paix de voua 
» envoyer en pi isoii , et je vous y conduis nioi iii-ûne. » 

T.a pauvre femme , confuse et ti emblautc , ne se lo fit 
pas dire deux fo's. £Ue sortit sans répondre un se^l uiot. 

A peine était-elie dehors ^ ^ue MiUaMnoua avojHfia-^iie 
c'était véritablement aa nièce; qû^il -avait fait expias dfc 
la méconikltre .pour lui faire aentîr le ridicule de.ten 
déguisement ; il épancha aa bile dévant toute l'aademblée 
qui trouva la scène assez piquante; puis s'adressant au 
Juge-dc-Paix et à moi : » Je crois, nous dit-il, que la 

leçon a été assez forte i mata elle n'est paa complette^v 
)) cl il faut que je m'asaure , par Une autre épreuve , de 
» i'elFet que la première aura produit Venea touaidenx 
j) diner ches mqi. aujourd'hui ; j'aurai pluaieura de mes 
» enfana ; j'inviterai aussi Ernest et sa femme -, les bonnes 
» gens aiment les repns de famille. ». 

Nous allâmes chez Millard ^ lîheure dite ; une partie 
de sa famille y ctoit déjà ma^embléo^ lea demierai^qni 
arrivèrent furent Em^t et aa femnie«. Elle était miae f^MMe 
fqf» avec nne propreté éléi^ante >«maia aan» U.mciindflB 
:recherche ; une roJ>e bien fi^che d'^ne jolie toile , m 
Sichu de mçussclinc bien blanc, un mantelet noir , un 
bonnet fort simple, inuis qui la coifi'ait à merveille; ses 
■(heveux, d'un noir d'ébènei u'ayaient pfi^ uj» 0^in -de 
.poudre ; elle était jolie à croquer. ' . ! • . 

, Dès qu'elle parut ;.<( Ah ! voici. ma.Aièeeji dîtSClhu^ 
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H enFmlirauAiit. Il faut que je lui conte , ainsi (^u'à vous 
ï» tous , ce qui s'est pas^ ce matin. » Et là-dessus il lit le 
récit de la scène qui avait eu iieu chez le Juge- de " 
Faix. « Cette vilaine femme , avec ses cheveux faux , 
». n'allait - elfe pia me . aouiçiitr. à moi • mÊme qu'elfe 
I» était ma mèce ? Maia je . te eomuua* trop bien , ma 
» chère Juliette , pour me laisser trbmpcr de la sorte ; 
)) je l'ai renvoyée bien vite , et je t'ai écrit sur le- 
a champ que je voulais te voir, afin de t'avertir , ainsi 
}> que ton mari , d'être en garde contre cette friponne 
» qui te perdrait par -tout de réputation y si elle con* 
n tinuait à porter Ion nom avec un extérieur aussi 
9» laid et aussi révoltant. Mes enfans, voilà ma vraie 
» nièce y voilà votre vraie cousine , voilà notre chère. 
)i Jaliettc que nous verrons toujours avec plaisir ; mais si 
î) l'autre, dont je vous ai donné le signalement , s'avisait 
» de se présenter chez vous , faitesr-moi le plaisir de la 
» jeter à la poite 9 comme je n*y manquerai pas pour mon 
» compte. » \ 

Ce discours n'était pas fini , que la pauvre petite femme 
sanglottait et fondait en larmes. Son mari parla pour elle , 
car elle n'en avait pas la force. « Mon oncle , dit-il , je 
» suis accoutumé à vos bienfaits ; mais celui-ci est le plus 
» grand de tous. Une société, très-peu faite pour nous , 
» avait tourné la tète à ma chère Sophie ; la vanité la jetait 
i> dans des dépenses auxquels il nous eût été impossible de 
I) subvenir ; îa perruque seule m'avait coûté un mois de mes 
» appointcmcns. Mais , à compter d'aujourd'hui , ma femme 
}) est bien corrigée , elle me l a promis, et je vous, le promets 
I» pour elle. Si vous voulez que je sois heureux -, rendez 
» votre amitié à votre nièce. Je n'ai point cessé d'aimer ' 
N ceUe^i , dit Millard^ mais que je ne revoie jamais l'autre, a 
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convint qu'il ressemblait un peu kGérontê ; la prlite nièce 
pleura à U «cène où ziiadame Valancoart reconnak ae* 
terts I et pramet de getiiiclur Mft folles dépenses ; je hi 
lis aener ]« aiBia ds aon ram qui baiia k âiaiBe aTe« 
vae ctzfireMÎoii ds tendiewe ohanaatite< 

Sc^is ce four^Ik a^tena |i«foIe $ elle se «et arec goût , 
mais avec simplicité et décence ; et vous jugez bien qu'elle 
A iCDoncé pour louiourA aux Perruques blondfs. 
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. L£S FAUSSES C01)lJ£CTu:a£S 

OU 

m 

L'OBSERVATEUR EN DÉFAUT. 

ANECDOTS. 

£oK«iL porte dans k société un singulier défaut ; il 
Veat y deviner tout le monde* Depuis qu'il se croît 
)ntteinr comique , pour avoir Mt deux ou trois petits 
Dtivragcs de théâtre , il s'est persuadé qu'il doit observer 
sans cesse ; il tlonTie un sens mystérieux au geste le plus 
indiilércnt j il explique jusqu'aux moindres signes , et 
pénètre les intentions. Sortes-votts avec lui ? U vous dira 
la profession de tous les passans , d'oii ils viennent , à 
t|tioi fiift pensent , ce qu*& voM iiiire ; si vous le pmsex , 
il ajoutera ee qu'Ss IShpimM pendant ta décade entîèra. 

II était hier à une assemblée publique ; de quoi s'y est 
on occupé? Qu'a t-on dît pour les assistaiis ' Informe» 
vous en d'un autre \ Bonœii n'en sait rien ou le sait mid. 
Hais voulei-¥OUA apprendre ce que disaient tout 1^ deux 
iMimmes qjtà. étplenl assis loin de iui , à l'autre extoémilé 
de la salle ? ,il vous le sépéteiu auit à mol ; il les voyail» 
0dà loi suffit ; â a comptis toute leuf eoâv«rsation , il la 
sait par cœur; il vous rendia leui entretien dans tous ses 
détails ^ et vous protestera de la meilleure ioi du moodf 
.qu'il n'y mçt pas un mot du sien. 

Malheureusement Bonoeil a plus de vivacité que de pé- 
jBiiMâon y ensorte qa*U se laisse aller A ses prenuèret 
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idées et se Uompe assez souvent dans ses conjectures^ 
et comme il a plus dVmour-propre que de vivacité y il ncr 
revient pas iacilement de son opinion ; au contraixie ^ 
chaque découverte ne fait que l'y confiimer ; il- a beau 
tomber en dé£iut ; il croit toujours tenir la piste , et tout 
lui paroîtra possible , excepté qu'il se soit trompé. 

Boiiœil est mnric ; sa femme a une sœur , veuve depûî» 
plusieurs années ^ mais encore jeune et jolie ; les deux 
aceurs ont beaucoup d'amitié Tune pour Tautre ^ et ae 
voient fort souvent. 

Un jour , en rentiant chez lui , Bonœil les y trouve 
ensemble , et toutes seules ; sa belle-sœur avait encore les 
yeux rouges de larmes ; on se lève avec précipitation 
lorsqu'il entre; on affecte un air de gaitè ; il entend sa 
belie-sœur dire tout bas à sa femme , ces mots qui éveillent 
son génie observateur : 9ur-^toui , n'én parU pas à t0it 
mari. 

Aussitôt son imagination travaille ; quel e»t donc ce 
grand secret qu'on veut lui cacher ? U est inutile d'irt- 
terrt^er sa femme ; elle est discrète , et ne dira rien ; 
mais qu'a-t-U bèsmn qu'on le lui dise? encovcf un mol ^ 
un geste échappé devant loi , et il aura lont deviné. 

£n effet , peu de jours après il conduit sa femme chez 
aa belle-sœur ; à peine se sont elles embrassées , que Ut 
pttemière demandé' à l'autre : Hé bien ? il n*t$t pé$ 
yrventf ? — Hétat ! non , répond la bèlle-Scenr ; /« v<^i# 
ifu'il nê fauî plut Vénérer , et jê idhhê d*9n pnndn 
mon parti. v • ' 

La demande et la réponse sont prononcées d^un aîr 
muet indiffîïrent; mais rien n'est indifférent pour l'obser^ 
vateur Bonœîl } 0 a remarqué dans sa belle - sœur un 
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"fîîiagrin concentré ; à son âge , quelle en serait la cause , 
4i ce n'est un amant qui l'abandonne et qu'elle regrette ? 

£lleest bonne, sensible; elle ne peut avoir éprouvé 
qu'une pa9fîim réelle et profonde ; Bonœîl k piomt abr 
oèrement. 

Ici , ilme prend tme envie. . . . Mats non , î'iraraîs tort . . . 

cependant me voUà daits un g;rand emb.inas ! vous 

dii ai-je , lecteur , nx>i qui suis dans la confidence , le secret 
de la belle-sœur? Je devrais peut-être , en narrateur habile » 
entretenir et piquer yoftre «uiiosité par ma rélicence ; 
mais je vous crois d*«n aussi bon naturel que mon héros; 
sans doute , vous vous intéresses comme lui pour cette 
pauvre affligée ; je sacrifie généreusement mon amour** 
propre et pour ne pas vous causer trop d'alarmes , je 
vous- apprendrai! dès-à-présent que la belie-sœur avait perdu 
depuis quelques jours un très-beau chat angola qu'elle 
aimait beaucoup. Vous pouves aisément ^ lecteur > en 
songeant à quelques-unes des femmes de votre connais^ 
sance y évaluer à peu de chose près le deg^é de douleur 
qu'avait dû causer à la belle-sœur de Bonœil la perte de 
Vohjet d une si tendre et^si innocente passion. 

Ce ne fut point ail chat que Bonœil s'avisa de penser ; 
«ela eût été trop simple. Il cherche long-tetus quel peut 
être le volage ; aucun ne s*offre à ses conjectures. Sa belle- 
sœur vît fort retirée , et ne voit presque personne; preuve 
d^amoor de plus ; quand on aime ^ toute société est fade ^ 
excepté celle de l'objet aiiiié. 

Très-résolu de percer ce mystère , il retourne voir sa, 
helle-fiœur , il l'examine y il jette en avant quelques mots 
équivoques , parle de la douleur qu'il a remarquée ; on ne 
la nie pas ; il donne même à entendre que sa femme a laissé 
pénétrer le secret; enfin , je sais , dit-il ^ je sais ce qui vous- 



afflige , et je le sais si bien que je suis venu tout exprès 
pour vous témoioner la part que je prends à votre peine , 
et tâcher de .vous conAoler. — Oui ! moc(]uez-voiiA ,deisioi 
«vec votre compassion ; car f vcm autres hommes j n'avea 
pas la moindre sensibilité pour de pareils accidens. — J'en 
ai toujours |Knir cé qui affecte mas amia. Au reste , 
grondesE-moi , faites-moi hontè de ma fûblesse , co!np^|«*s 
m'en si vous le pouvez ; ou piiilul croyez que j'en suis 
corrigée tout-à-fait ; je n'aurai plus de ces lolles aflPertions , 

je me le suis bien promis y et je vous le promets 

^ Ne ' jmrons de rièn ^ ma pau«re balle saur ; n'aviei* 
vous pas £ùt déjà.le serment de n'en plus aroîr? Eh ! 
oui vraiment , deux ou trois fois , ehaq«e fois qu'ils m'ont 
quittée. — Vous n*en avez eu que deux ou trois différens ? 
-7- C'est bien assez. — Cela ]>iaave au moins que vous 
les gardez long-tems. - — I-c plus long-tems que je peux 
quand je les perds ^ ce n'est jamais ma faute. — Je le crois. 

Aussi , le coup m^en est plus sensible ; et c'est un 
chagrin auquel je ne veux plus être exposée. — *; Encoie 
une fois , ma bellé-sœur , ne jurons de rtim. 

Après cette conversation , Bonœil fut plus persuadé que ' 
jamais de la réalité de sa conjecture. 

Feu de jours après , il trouva par hasard sur la che- 
minée de sa femme , une lettre de sa belle-sœur ; elle était 

décaclictée ; la ruriosilé cl le désir insurmontable de vé- 
ri&er ses observations remportèrent ; il lut.^ 

Après quelques petits détafls de commîasiona et d'em- 
plettes y il tomba sur ces lignes ji ' .doiit chaque mot le £t 

frémir : 

« J'ai grand peur que t6n Cifrieux èt mari n'ait très- 
jr hien deviné 4ë iujst 4e raonieha|nn. âenitHae toi qui 

» m'auraîa 
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» kft^Bùraît tttthie ? te me flatte que non. Mais apprend 
n que je suis à demi-consolée de la perte que j'ui faite* 
» J'attends avec impatience la naissance de ce petit être g 
» qui tiendra auprès de moi la place *dé son père qiM 
9 j'aîmaîa ai follement. Je lui en donnerai le nom $ jVapève 
» qù*il aera beau comme lui ; mab je me flatte qu'il aera 
i> moins ingrat , et qu'il ne me quittera jamais. » 

Pour le coup , les soupçons de Bonœil devinrent d^une 
gravité allarmante^ Il n'est que trop clair , se disait^il à 
lni*m<^c 9 <iue je ne me suta paa trompé ; malheureuse 
femme ! , » . abandonnée dans cet état i par celui même ! . . » 
Enfin y le mal est fait ; à défaut de iremède > cberchona-j 
dn moins des adottciapemens» Elle n*a pas de fortune ; 
c'eit (laïis une occasion semblable que je me icjouia d cu 
avoir pour venir à son secours. 

Plein de son idée , il loue un appartement dans une 
campagne isolée ; il retient une aagç femme } peu s'eâ 
fallut qu'il n'aphetàt une layette | mais îl aima mieux 
attendre- 14 naissance de l*enfimt« 

Ces précautions prises*, il retourna voir sa belle^sœur ; . 
l'embarras était de traiter avec eUe un chapitre si délicat; 
il craignait tout h la fois , et de la faire rougir de sa faute p 
et de l'humilier par Les offîres qu'il voulait lui faire) iuh 
turellement généreux > lorsqu'il oblige ^ c'ost toujow aveo 
dea égards et des ménagemens^ 

Il eonmiença donc par rappeler doneement le malheur 
qu'elle avait éprouvé, le chagrin qui en avait été la suite 1 
•— Quoi ! vous y pensez encoi*e ? lui dit-elle en souriant. 
«— Assurément , reprit-il; je me mets à votre place ; n'ai-je 
pas eu des peines de ce genre ? — Vous qui êtes si raison-* 
iiable ? C'est pour cda que je suis indulgent ; mais , nut 
cbèra bell^Mur , a'«ttriii-yoiii poa besoin d'un 4# 

H 
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dissipation? Si Vous vous déplaciez ! . . . si vous allie* 
paàâcr quelque-tems à la campagne ! . . . . Nous ionuiics 
4au» rintention , ma femme et moi , d'y prendre un ap- 
partement. — Je vous remefcie , et j'irai vous y voir 
.qaelqvefoia ; mftia il faut que je reite à Paris. le ne 
vous le eoneeflle pas ; tos voisins, le publie péDétreraîent 
la cause de votre douleur. Vraiment , c'est une affaire 
faîte j je ne l'ai puint cachée ; le public en dira tout ce 
qui lui plaira. — C'est prendre votre parti bien courageu-, 
sèment ; mai» d'ailleurs votre santé exigera des ménage-* 
mens et des soins. <^ Oh l vassureï^eus ; je ne suis pas 
encore sotte an point qu'on chagrin pareil prenne sur ma 

santé ^ Cependant , dans Tétat où vdns êtes ! • . . • 

^ Comment ! dans Pétat où je suis ? que voulec - roua 
dire ? — Vouà savez que je suis assez pénétrant ! . . . 
Eh bien ? qu'avez-vous pénétré ? — Vous savez aussi com- 
bien je vous aime , et j'ose dire que vous me deviez cette 
jccmfideace. Mais quelle confidence ? AvouesHmoi. . , . 
Pardon ; mais il faut enfin lâcher le mot } «irotteHnoi. • • 
• que vous Ates grosse , ajouta<4'il timidement et en haïssant 
la voix. — J'avouerai plutôt que vous êtes fou, s'écria- 
t-elle en colère ; mais où donc avez-vous pris?... — 11 
est fort que vous prétendiez le nier ; vous l'avez écrit à 
ma fenmie ) j'ai vu votre lettre , et puisqu'il faut tout 
vous dire > l'appartement à la campagne est loué pour 
vous , et- vous y viendres fMre vus coûtas. Mais quel 
galimatias me iaites^vous U ? Ne vous f&ehes pas , 
ma chère amie ; tenez , voici votre lettre j soyez de bonne 
foi avec' un frère qui vous aime. 

La belle-sœur jeta les yeux sur sa lettre , partit d'un 
éclat de rire , quitta un mùmeUt la chamhre > et y rentra 
^estâl f portant dans vue corbeille un jdi petit chat 
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«QlfBCt. Le voilà , k voilà , dk-«II» «a m tenant les c6Ut 

à force de rire ^ ce petit être qui doit tenir auprès de 

moi la place de son pcre î c'est le fiis de mon beau Lufei/j 
que j 'aimais tant , que j'ai tant regretté , et (^ui m'a quitté 
pour aller courir les goitttièrea ! . . . Votre femme , mon 
£rèce , s'est mocquée de vous ^ ou bien , c'est encore là tm 
de vos fraila de génie ^ ue êt vos -profondes observa* 
tions ! . . . . 

Bonœil resta pétrifié ; son amour propre souffrit un mo- 
ment ; mais bientôt mon homme leva le siège et sortit 
en se disant tout bas à lui-même : elle m'a donné le 
change asseï admtement ; mais j'ai bien vu dans ses yeox 
qu'elle me trompait; il y a sûrement là. dessous quel^ 
cbose que je découviirai. 
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ESSAI 
SUR UN NOUVEAU GENBE DE TRADUCTION. 

Hon vvhum pmho eumbi* reddere , Jidttë 
inteqtreê^ HomACS , art. poét. 

Ce n'est pas scrupuleusement aUK mots ^ue le .bon 
traducteur doit s'attacher. 



O N a beaucoup écrit sur Fart de traduire ^ on a £ûit 
des milliers de traductions , et à peine en avons - nous 
quelques unes de bonnes. Les Anglais vantent rHomèr» 
de Pope ; les Italiens , le Virgile d*Annibal Caro ; nous 
n'avons à leur opposer que les Géorgiques de Delille. Les 
Dacior , les Sanadon , les Desfontaines ne sont pas sup- 
portables pour quiconque peut lii^e les originaux. 

Pour moi ^ je crois avoir découvert un genre ds tnt'* 
duction tout nouveau , et sur lequel Je ne sache pas qu'on 
ait encore publié de traité exftrès. Il ne s'agit point ici 

de langues étrangères, mortes ou vivantes ; il s'agit de tra- 
duire ce qu'on nous dit dans notre propre langue je 
m^explique. 

J'ai plus d'une fois remarqué combien il serait utile , 
dans le commerce de la vie , de pouvoir saisir la véri- 
table pensée de ceux qui nous parlent ou nous écrivent; 
et cela est souvent difTicilc , non point parrr que les gens 

ne iàv^ni pas s'czpiimer daircmeut , mais pacce qu'ils am 
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le veulent pas 9 et .qu'iU sont inmtellîgibles. de detsem 
foFmé. Je prends un mot honnête jpaur désigner ce qu'nnft 
personne moins polie qne moi appellerait mentir ; et je dis 
que pour n'être pas trompé dans mille et mille occasions , 

il est très-ncccssaire de traduire ce i^ae Les hommes disent 
en ce qu'ils pensent. Je conviens que cet art de traduire 
B^est pas plus facile que Tautre j et je doute qu'aucua 
passage de Perse pu. de Tacite soit plus obscur qne les 
inversions de l'intérêt et les toumursÊ de ramour- propre* 

Je suis loin de m'ériger en docteur dans cet art impor- 
tant ; je laisse d'ailleurs au tems à perfectionner ma dé- 
couverte. Peut •'être moi-même parviendrai-ie un joue 
à réduire cette science en système ; je ne puis aujour^ 
d'hui qu'indiquer quelques, préceptes généraux , et les 
rendre sensibles par des exemples. 

Toutes les fo s qu'un homme parle contre son intérêt ^ 
toutes les fois qu'affectant la modestie » il s'ascuse lui- 
même de quelque défaut , prenev-^ garde ^ il y a presque 
toujours matière à traduction. 

De grands complîmens , des protestations d estime , des 
éloges 4^ votre ntécite , veulent dire en d'autres termes 
qu'on a besoin de tous, et qu'on vient tous demander 
0» senrice^ 

La plupart des femmes auraient honte ou seraient in- 
dignées des flatteries qu^on leur adresse , si elles s'étaient 
accoutumâmes d^ kur jeunesse à les traduire dans leus 
TérUable sens. 

En général, le bien qi^on dit des autres a souvent besoin 
d'explication ou de commentaire ; il n'en est pas de même 
du bien qu'on dit de soi^ il iCy a pas là d'obscurité, efc 
ioiuie craint que de np j^oîni parlm: jisse2< ckirânMnW 

*¥ • • • 
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Un homme vient d'être nommé à une pkce considé- 
rable ; vous en rencontres nnf «utié était sur hs ranga 
pour le même emploi ^ il waa dît pîa que pendre du pie* 
fnîer; il l'accme d*tncptie , d'improblté 3 û aecomule contre 

lui les inculpations et les injures ; mais vous parlât-il 8«r 
ce ton deux heures entières , tout ce ^u'il vous dira 8© 
traduit par un seul mot : envieux* 

. ADez-Tous à la 1>onrse ? vous entendes quelqu'un de- 
mander d'un air indifl^rent : à qnel taux sont les effets 

publics? A-t-oii (lu papier sur Gènes, sur Livuurne, sur 
Hambourg? A combien le fait-on aujounriuii ^ Ne vous 
prea&ez pa§ de répondre ; l'enquêteur sait mieux le coure 
que voua ; mais il cherche quelqu'un qui ne le sache paa ^ 
afin de Im vendre plus cher. Traduises sa question par 
celle-ci : voules-vous du papier aur Gênes ^ sur Li~ 
Foume j etc. .... JVn ai à placer. 

Un homme dit de Céphise ^ que c'est une bonne enfant , 
et qu'il a pa^sé, l'été dernier^ quelques jours déHcieux à 
la campagne avec elle \ il ajoute qu'elle a la peau trêa-fine 
^trêa^-doBce , la ïambe parfaitement belie ; il a'arrête 
et sourît eela se traduit littéralement par : je suis 
un fat. 

Un mari me disait l'autre jour que sa £emme avait des 
dispositions memilleuiea pour les mathématiques» qu'un 
jeune Savant de ses amis avnit la eom^^sisnee' de venir 
les cultiver , que depuis trois mois il s'enfermait pi'esque 

tous les jours au moins deux heures avec elle, (t qu'il 
lui avait dit dcriuèremont que Madame commençait à ré- 
foudie des équationa dn second et du IroiaièBe degré. . 
)e n\à pas voulu tradqlr» eeidiseoura on confiant épouac^ 

Je ne puis approuver nos Aute\jurs dramatiques ^ lors-^ 
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qu^ils font révéler tout crumênt par un fripon sa propre 
turpitude ; ils manquent alora à la vérité ; un coquin ne 
passe pas u Irancbeiiient condamnation ; il se trompe lui- 
même autant qo^il le peut , et commence par mentir à sa 
propre conscience ; à plus forte raison a-t-il grand soin 
d'en imposer à autrui. 

Notre inimitable Racine me paràit être tombé une £iîs 
dans ce^te &ute , ' lorsqu' à mis dans la bouche de Nar- 
cisse f ce vers : 

Bt pour a»Qs vendre hawrcns » perdons les miséraUss, 

à moins qu'on ne dise , pour le fuslifîer , qu'un ^lomme 
aussi vil et aussi méchant que cet aûranchi ne sait plus 
discerner le juste de l'injuste, et qu'il trouve tout simple 
de perdre les malbeureux pour a*élever sur leur ruine. 

Voye« si Molière a fait dii e à Tartuffe qu il est un 
imposteur, excepté dans le seul moment où il sait bien 
qu'Orgon ne Iç croira pas , et que sa confession sera prise 
pour un acte d'humilité chrétienne ? £st-41 poussé k bout 
par le sage Qéante ? Vojes comme il s'en tire : 

Il est , Monsîetir, trois heures et demie ; 
Certain devoir pieux me demande là haut , 
£t TOUS m'eaLCuaerez de voua quitter sitôt. 

Le spectateur traduit cela mot à mot , par : je suis un 
coquin qui ne sais plus que vous répoudre. 

Et quand Sgsnarelle demande un avb pour la goérisoit 
de sa fille malade ^ et que H. Josse lui conseille d'acheter- 
pour elle des bijoux , de l'argenterie ; et assure que la 

parure cbl le plus bài moyen de lui rendre la banté ; la 
fameuse réponse de Sganarelie : Vous êtes orfèvre >. 

H iv 



Digitized by Gopgle 



« 



(lilO> 

ii. Josse / quVst-elle autre chose que Ja tiadoction fidell» 
de Sun avis intéressé ? ' 

Kôgociateurs , commerçans , juges , époux , amans , 
youlez-voiis connaître la vérité ? ne vous arrêtez pas aux 
inotft qu'on vous dit ; traduiâez , traduisez ^ et souvene^^ 
vous que ce n'est presque jamais le sensm ohi^ius qui est - 
le sens véritable. 

Heureux deux amis qui , conversant ensemble , 
seraient certains de toujours s'entendre , même à demi- 
inot , et de n'avoir jamais besoin de se traduire l inais 
§ont-ils les amis de cette espace ? 
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sur. LES ILLUSIONS 
QU'ON SE FAIT A SOI-MÊMi; 

^éUlit enim viiium 9peeie virtiUU et timbrât 

Jv^KHALf Mt. i4» 

Vm propret TÎces nous en imposent par nao 
fiiuato apparence de rerta. 



lit existe , moins eommmiémeiit qu'on ne croit , de cet 
hommes- perfides et méchans qui trompent et font dn mal 
de dessein fonné. La main de la nature a si profondément 
jgravé dans nos cœurs Pamonr du vrai et du juste ^ qu*on 

1^ parvient qu'à grand^ peine à l'en arracher entièrement. 

Mais il me semble qu'il y a une autre espèce de fran- 
chise et d'honnêteté^ malheureusement plus rare- J'entends 
celle qui consiste à ne pas nous tromper et nous pervertir 

nous-mêmes , qui nous défend d'être nos propres dupes , 
et nous met en garde contre nos passions et nos penchans. 
L'approbation secrctte que nous donnons toujours , et 
même malgré nous , aux actes de vertu ». nous ren- 
dait insupportable la consctenee de nos vices.' Aussi no 
tnanqué4^n pas de prétextes spécieux , de raisons colorées 
pour se ji|sti£er à ses propres yeux ; et tel a commis des 
primes, qui s'est cru non-seulement irréprochable , mais 
peut-être vertueux et digne de louanges. Ainsi , beaucoup 
çie gens qui auraient en horreur seulement la pensée de 

^mper mitrui, se trompent aonveot eux-mêmes. Us sont 
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honnêtes gens , loyaux si Ton veut , au moins dans un 
sens; mais il n'en est pas moins vrai que dans les occasions 
les plus importantes , ils devieimcnt k leur propre égard 
des menteUTS et des fripons. « 

Aiiste est joge ; Ariste est un Hominé juste ^ il a ^ comme 
dit Tribonien, la constante et perpétuelle volonté de rendre 
à chacun son droit , ou du moins il croît Tavoir ; il est 
au-dessus , bien au-deisus de la citrruption grossière ; mais 
que dans une affaire qu Ariste doit rapporter , il ait été 
sollicité , je ne dirai jpoint par sa maîtresse j il n^est plus 
d'âge à en avoir une , encore moins par sa femme dont 
il ne se soncie guères , mais par un ami qn*il estime , par 
an homme qu'il considère;^ ou à qui il ait des obligationa'; 
le voilà qui , sans s'en appercevoir , penche tout du côté 
qui lui est reconnnandé j les moyens de défense de cette 
partie lui paraissent infaillibles ; ceux de l'adversaire sont 
tous pitoyables ^ il épouse la cause qu'il croit , qu'il veut 
croire la bonne ; il s'en pénètre ^ il la fait valoir , il la 
plaide avec opiniâtreté et acharnement; et l'honnête Ariste, 
ddpe d'un sentiment honnête , conunet nue grande i»jua« 
tice, en sftreté de conscience. 

Cléon , aimable jeune iionuue , a fait connaissance avec 
liéonore ; ou l'avait instruit d'avance que Léonore était 
nne riche héritière ; mais que lui importe ? Il a trouvé 
'cette |eune' personne joHe et spirituelle ; ( quoiqu'en 
jgénéral elle passe pour n*être ni Fnne ni l'autre ^ ) fl 
a vu dans iies yetut une douceur , une sensibilité 
Il ne peut plus être heureux sans elle ; il confie à sea 
amis la passion la plus vraie , la plus ardente; il les 
fatigue des perfections de Léonore , et est swpm et 
fâche de voir qu'ils ne partagent pas son enthovsîasme. Il 
\tt, demande en mariage j on la lui accorde ; le voilà te 
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plus fartnné im honmes ; malheureasement quelques cir-- 
constances forcent à âilTérer le jout de cette union si dé- 
sirée ; en attendant il est accueilli familièrement dans 1& 

maison , et regardé comme un futur époux. Mais un fâcheux 
incident survient j une banqueroute ruine Léonorc ; il ne 
lui reste rien que ses charmes , son esprit et ses excellentes 
qualités ; n'est-ce pas assez pour Ciéon ? Un cœur aussi 
délicat que le sien ne met point dans la balance le bonheur 
et Fargent , Tamour et Tintérèt ; il aime Léonore pour 
elle même , non pour sa fortune ; ce n'est donc point le 
revers arrivé à cette jeune personne qui a fait changer- 
Cléon sur son compte ; ( c'est du moins ce qu'il se per- 
suade ) mais en la voyant davantage ^ il a. reconnu 
que jamais leurs caractères ne sympathiseraient ensem- 
ble; â ne comprend , pas comment il a pu s'y tromper 
quelque tems ; il trouve sa physionomie triste , son esprit 
cotiirmin ; il la soupçonne même d'être méchante : en 
' UQ mot , il en est à chercher les moyens de se dédire. 
Ses amis auxquels il vient raconter un changement dont 
il est lui-même surpris, le regardent et se mettent à sou^ 
rire ; tous aperçoivent fort bien le motif du refroidisse- 
ment -de Cléon ; lui seul' ne s'en doute pas , il se suppose 
inconstant , et se le pardonne ; par-là il échappe à la honte 
de se croire intéressé^ bassesse qu'il ne se pardonnerait 
jamais. 

Sophie est du plus heureux caractère. £lle joint à une 
beauté rare I une sensibilité exquise. Ses parens se sont 
retirés à la campagne oii.ils vivent dans la solitude. Elle 
a par conséquent peu d'occasions de voir du monde ^ 

et consacre beaucoup de tems à la lecture. Sa jeune tcle 
s'est échauffée avec les romans , les histoires d'amour , les 
poésies passionnées. Elle a copié la lettire d^Héloîse à 
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AbcîlarJ , ft clic la sait par cœur. Elle rôve dclicieusc- 
tnent au bonheur qu'il y atuaiL d'être alinéc d'un baïut- 
Preux ; elle se seat digne 4^tre une Julie d'^tange. Ain^i 
ses lectures continuelles ont encore attendri une imagi- 
nation natureUemcnt tendre ; elles lui ont fait prendre de* 
idées romanesques- du conunerce de la vie ^ et sur-tout 
de Famour. La douce union des cceurs , les passions étec- 
jieiies , les obstacles , les mallieuiâ tics amans , leur cons- 
tance qui survit à tout , et les fait jouir de leurs peines ^ 
Yoilà les pensées qui lui sont sans ceâsç présentes. 
jeune Robert , cousin éloigné de Sophie , est venu passer 
quelque , tems à la campagne chez ses parens. £Ue « 
bientôt cru remarquer ^< dans son jeune parent > toutes les 
vertus , toutes les perfections de l'être imaginaire dont elle 
était depuis loni; U iha i prise. Chaque coup-d a il , chaque 
parole »de Robert a confirmé la i)auvre enfant dans cette 
opinion. Tout ce qu'elle souhaitait de rencontrer dans un 
amant , il le possède au suprême dégré. Quand elle relit 
k nouvelle Héloïse , elle pense que Saint-Fteux devait 
avoir tous les traits , la taille , le maintien , et sur-tout 
les yeux de son cousin. Ses parens se sont aperçus de la 
situation de son ainc ; envain ils hii ont objecté qu'elle 
n'avait pas vu Robert assez long-temps pour le connaître 
et le juger. Elle a regardé ces avis comme venant d'ètrca 
froids I et que leur grand âge rend insensibles au mérite 
de son amant. Feu s'en faut qu'elle ne se plaigne d'êtro 
tyrannisée , et qu'elle ne se prépare à devenir l'héroïno 
d'un nouveau roman. Ainsi elle s'est passionnément éprise 
non pas de Robert , mais de IVlre idéal que son imagi- 
nation avait ciéé , et qu'elle a cru retrouver dans le pre- 
mier objet qui s'est oIFert. U n'est pas impossible que son 
cousin jusliiie paria suite cette préférence ; il ne Test |ias 
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^ non plux que Sophie soit capable decoiifterv^erifième«]ir^8 
le mariage , l'illusion qu'elle s'est idite j mais elle b'cbt 
mise dans un péril évident. 

Dorante p père d'un ûh unique , travaille , sue et s'in-^ 
trigue peur augmenter sa fortune déjà* considérable j il 
flatte les hommes pnîasans ; il passe les matinées dans les 
bureaux et les anti * cbambres , et les soii^s dans les 
aakms , complaisant , empressé , vil louangeur de qui- 
conque lui peut être utile ; il est dur et intéressé , cher- 

^ che par-tout son proiit , et pourvu qu'il gagne , n'est ni 
délicat , ni difficile sur le choix des moyens; maïs gardes*- 
voos de £ûre à Dorante le moindre reproche d'avarice et 
de cupidité ; gardes-vous sur-tout de croire ^u'il se le 
fasse à lui-même ; au contraire il se regarde comme un 
bon père de famille ; il se persuade qu li en remplit les 
devoirs ; il vous assurera de très-bonne foi ^ue pour son 
compte , il n^aspire qu'au repos et à se retirer des affaires ^ 
.mais c'est pouir son fils qu'il travaille ; il veut lui assurer 
une e^iistence indépendante , honorable j il est père^ en 
un mot f et bon père ; c'est ainsi que de ses vices il se ùit 
une veHo. 

On a dit que les grandes pensées viennent du cœur. 
Je crois qu'on pourrait dire , avec quelque vérité , que les 
pensées justes en viennentitaussî. Sans droiture de cœur, 
il est mal-aisé de prder un jugement sain; de même que , 
sans une grande rectitude de jugement, on risque d*êtr« 
dupe des faiblesses du coeur. 

On pense généralement que les liommes sont toujours 
conduits par leur intérêt ; mais lorsqu'ils se trompent sur 
leur intérêt véritable ! ou lorsque, le connaissant trè£'- 
bien , ils sont entraînés par une passion qui les subjugue , 
• même sans le» aTeugler l il est donc bien ^bis juste dit 
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|>eiuer que le» hommes sacrifient toujours leurs iatérèt* 
à leurs oiniiions » et leurs opinions à leurs passions. 

Apprenons donc à nous défier de nos propres illusions. 
Diftérentes suivant les divers caractères , et les situation» 
diverses , il nVst prévue personne qui n'jr soit sujet ^ 
d'autant plus dangereuses , que ces mensonges » ces tn^ 
Jûsons envers nous-mèmês , peuvent entrer plus ou moîna 
dans les ames les plus délicates. Nous sommes alors d'accord 
avec nous pour nous séduire , et au lieu de comliattre nos 
erreurs , nous nous en rendons les esclaves volontaires. 
Ainsi , non-b< ulcjiicnt les méchaiib sonl trompés et conduits 
aux crimes par des passions hideuses^ mais les hommes les 
plus respectables , pour se laisser trop aller à des penchant 
vertueux et purs, peuvent tomber dans de grandes fautes, 
et dans des erreurs criminelles. Deeipimur spêcU rêeti. 
L'exagération dont les bons cœurs doivent le plus se 
garder, cVst rexagéiaiion du bien. Maiâ malheureusement 
ce dernier précepte convient à peu de personnes. 




« . é 



Digitized by Google 



l 



A M O U il ET HUMANITE. 

ANECOOTS. 

jtUa Medeni àpitit pulntn dexirm* 
tiVQàXM. Phanaiê, lÀ»* i*'. 

La guerre cÎTÎle ûnA à h patrie les pltu profoçdi 
blenurea. 



Si les haines de ftmîUe sont toujours les plus enve- 

nintiées , si les guerres civiles ofirent ordinairement les 
tableaux des cruautés les plus horribles , avec quel plaisir , 
|iu milieu de ces images sanglantes , le cœur se repose sur 
un trait de douce pitié ! On éprouve un moment de con- 
solation 9 en pensant <|ué l'esprit de parti , que les dis- 
)Bentions ^et la guerre n*ottt pas encore pétrifié toutes les 
entrantes humaines 1 C'est un &it de cette espèce que 
nous allons raconter ; il n'est pas fort ancien , et s'est 
passé dans le malheureux département de la Vendée. Celte 
anecdote prouvera que si des deux c6tés il s*est commis 
des excès ^ des deux côtés aussi il y a eu de la générosité 
et des vertus. Fuisse la connaissance de traits semUablea 
cicatriser les blessures , amortir les haines ^ ftire oublier 
les erreurs , e rafraîchir les ames^ en y versant la bien- 
veillance et r»,' sthne réciproques \ 

Un bataillon de l'armée républicaine était depuis plusieurs 

-mois en cantonnement dans le bourg de F Un Iicut 

tenant de ce bataillon ^ ( noua appellerons ce leune homme 
Btlmi , ) était logé chez un des municipaux <4u bourg , 
officier de santé , habile dans sa profession , et très-bon 
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î^atiiotc. Ce digne homme que nous nommons Ëndatiît (i) , 
était veuf et pere d une lille unique; dans une maison où 
il y a une fille de vingt- deux ans , c'eât ua dangereux * 
liôte qu*im militaire de- vingt-diiq. Rose croyait devoiif 
des «oins k un défenseur de la patrie; elle veillait à oe 
qa*Q ne manquât de rien ; éOe ofirait toujours avec tant 
de douceur et de grâce ! Belami ne pouvait refuser; il 
acceptiiii tout , se laissait gâter i son cœur se pénttrait éê 
reconnaissance. 

Le père était souvent absent à cause de son état ; Rot« 
et Belami restés seuls à la maison , ne s'ennuyaient points 
Rose s'occupait des soins du ménage et de la bas5c-cour ; 
Belami travaillait dans le jardin ou dans le verger j il plan- 
tait , arrosait y cueillait les fruits , les fesait serrer ; on eût 
dit qu'il était chez lui : insensiblement il s'établit entre 
les jeunes gens beaucoup d'amitié. 

Enfin Belami s'expliqua; on l'entendit. Rose était sage, 
et n'avait point la tête gâtée par la lecture des romans ; 
l'habitude des occupations utiles l'avait préservée de ces 
erreurs de l'imagination, qui tourmentent nos jeunes fille» 
désœuvrées : elle reçut avec modestie , mais sans embarras , 
un aveu qu'elle attendait ; un sourire enchanteur com- 
mença sa réponse ; un regard bien tendre la termina. 

Les deux amans, une ibis d'accord , se parlèrent frao^ 
chement de leurs projets pour Pavenir : il fallait attendre 
la fin de cette malheureuse guenre'^ alora Belami quitterait 
le service , pour ètré utile à sa patrie d'une autre manière -, 
il s'établirait à F».. , lèrait valoir lui-même le domaine 



(i) lî est n':sr (le deviner les motifs ^ai nous iout substituer 
des noios supposes aux TafitabUs* t 
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âe son beau-père ; celui-ci , dans ses vieux jours , goûtâ- 
rait chez lui et parmi ses enfans le repos et le bônheur. • 
Le père de Rose , craignant de se séparer d'elle , ne 
6'était pas pressé de. la maiiet ; plosîéUTS partis avant^eax 
a'éiaîent présentés ; il les avait écoitdîiits ; sa fille croyait ce^* 
pendant qu'il ne refuserait pas son aveu à Bdiimi ; mais elle! 
trouva qu'il était mieux d'attendre, pour le lui demander, 
que l'instant fut venu d'en faire usage j en attendant , elle, 
protestait tous les jours à son père qu'elle était bien ré« 
âolu'e à ne jamais le quitter. 

• Ainsi quatre mois s'étaient passés dans Pinitocente joife ^ 
dans la familiarité décente ^ dans la douce union ; tandis 
que la gueiire , non-loin delè , détruirait les Jiabitations , 

' ràvaj^eait les campagnes , cctti heureuse maison renfermait 
la paix et l'amour. On y versait cependant trop souvent 
des larmes ; mais elles étaient pour les malheurs d'autrut 
et pour la patrie désolée. 

Tout-à-coup Tordre vînt de porter lés canlomiemeni 
d'un autre côté ; l'anrtée républicaine évacua F.... et seA 
environs ; le batailloTi de Bekini f ut envoyé h trente 
lieues de là. Le jeune amant quitta Rose avec douleur, 
Inais avec eourage ; on se jujra de part et d'autre fidélité 
étemelle \ - le baiser d'adieu scfeUa le serment. 

Un mois d'absence «'écoula ; pendant -ij|B mois , Bri-^ 
dault Ae reçut qu'tmé lettre de Belami , et dans cetté 
lettre il y en avait une pour sA fillé. Le jeune homme 
écrivait que toujours en marche , et se portant de diffc- 
ycns côtés , il ne pouvait même indiquer d'endroit fixe 
toôttr lui adresser une réponse f depuis tette lettre, les 

• ' ♦ • , • - 

ccanmunications avaient été interceptées *, pluB de ïum" 
VeUês'de Belauii ; Rose était dévotée d^onfe 'luquiétudcir 
qu'elle cachait avec 8«»n k son pére. 
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Fottr surcfèli à» cbagpnii , un d^Uckenent de Yaxmé^ 
royaliste vittt prendre poète à F.... lATéputolion de pro- 
bité du père Bridauk , son habileté dans son art , et les 

8ecoul^s quon en pouvait tnrr , sauvèrent sa maison \ 
de quehjues excès qui lurent commis dans l'endroit 
coulée les pati'iotes sigruléa ; on n'exigea rien de lui , 
sinon qu'il donnât ses soins à quelques lilessés du déta- 
chement. 

Il y avait deux mois que ce» nouT^aux hAt^ te* 
naient le poste de F.... > et il y en aynt près de trois 

que Ro c n'avait rc<yU aucunes nouvelles de Belami , 
lorsqu'une nuit il surWnt une alarme : les républicains 
s'avançaient en force pour enlever le poste ; le détachement 
royaliste trop Êûble pour le garder, le quitta enr désordre ; 
à six. heures du matin , ( il était à peine jour ) les patriotes 
entrèrent ; un adjudant de Tannée royaliste ne les croysnt 
pas si près n'était point parti avec son détachement ; surpris 
tout-à-coup, il s'échappe , il fuit ; il apperçoit devant lui 
une patrouille républicaine ; id rebrousse chemin , csaignant 
d'avoir été vu; il trouve la porte d'une maison ouverte^ 
il s'y jette i c'était celle de Rose dont le père était absent 
depuis deu^ jours ; il parvient jusqu'à la chambre de la 
jeune personne , l'effroi dans l^mie et sur le Tisage : 
« Mademoiselle , lui dit-il , je ne suis point un lâche , et 
» j'ai plus d'une fois bravé le danger en combattant ; mais 
» il est affreux d'être égorgé sans pouvoir se défendre ; 
• M i'ai été vu , reconnu sans doute ; ils sont sur mes pas) 
1» je suis seul > je suis perdu ; cette malheuijsus^ gume 
» est une guerre à mort...» » La aensHble Rose s'ékneut ; 
rkumanité lui parle ; elle oublie que l'adjudant est un 
•nnemi} et ne x^itpli^ en lui qu un homme ; «Hélas! 

' • • ' 

^ s m 4 W ^ «Bip 

T 
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» dit-elle , Je vous sauVeraî , si je le puis:... » A rinstant , 
elle Taide elle-même à ôter ses habits , son chapeau à 
IWate-foniié aVec le schâU ét le ]iûiàclié blahCs ; dlé jettte" 
le tout par la fenêtre^ dans un vivier plein d>au'; dl^ 
parlé aux deiiàc' dbiiiéstiqiie^ de sôil plW, ift kilr recom- 
mande le secret. ^ 

Un quart d'heure après , on frappe à là porte : ce sont' 
quelques soldats patriotes qui viennent, disent ils^ faiio 
perquisition dans la maison , et voir s'il ne s'y cacha 
point d'ennemis ; tontes les issues sont occupées ; on monte 

k la chambre de Rose ; déjà on est à sa porte 5 il n'y a 
plus pour Tadjudant de moyen d'en sortir sans être vu ^ 
pas un endroit dans la chambre où il puisse être caché 
sûrement. Rose prend son parti avec fermeté ; èUe ouvre 
elle-même. <c II n* j a personne ici , leur' dit - elle , que 
» nion mari que vous voye« dans mon lit » ( elle y 
avait fait mettre i adjudant ). Elle achevait à peine ces 
mots , quand elle vit entrer son amant , Belami lui- 
même ; il fallut répéter devant lui ce qu'elle avait dit y 
qg^(m juge , s'il se peut , de leur situation à tous deux. 
Belami resta un moment pétrifié; puis il* tourna les yeux 
sur le prétendu mari dont là situation n'était guère moina 
pénible : « Me rcconnaissce-oVous , lui dit-il ? vous sou- 
j» venez-vous de Belami ? Pour moi , je vous reconnais à 
» merveille : nous avons étudié ensemble à Angers ; vous 

» é|es' de dix lieues d'ici , tout près de M Je vous 

» trouve BOUS une sauve-garde sacrée; cette* maisoU que 
» j'ai habitée était un temple du patriotisme et de toutes 
i) les vritus ; quelles que soient vos opinions person* 
)) nelles , ne craignez pas 411e je laisse violer un pareil 
» aayle. Allons - nous-aii > mes camarades ^ .dit - il aux 
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» soldatê f 'puiaqull n'y a dans la maison que le mari 
» de Madame. » — Il lui demanda de Taîr le plas ré- 
servé , des noaveiles de son père et sortit avec sa 

troupe. 

A peine était-il dehors , que ra ljuclaiit s'écria : <( Ah! 
» mademoiselle, que Belami est humain et généreux l II 
» m*a reconnu, je n^en puis douter, il sait quejesuisle 
)» Baron de la SauzeUire , que ma terre est à dix Heuea 
» d*ici ; il sait aussi que j'ai pris parti dans Tarmée rojale ; 
» mais il a voulu sauver la vie à un ancien ami de collège -y 
)) ou plutôt , c'est au respect qu'il a pour votre maison , 
» c'est à vous que je la dois. Je ne l'oublierai jamais. )) — • 
« Je ne me repens pas de ce que j'ai fait , reprit Rose p 
» en laissant échapper malgré elle des sanglots et des 
» larmes : n'imputes point ma douleur au lâche regret 
» d'une bonne action : je ne pleure que sur mon propre 
» malheur ! . . . . Il est afirëux !» — La Sanxelière la 
pressa si fort , elle était si pénétrée , qu'elle ne put s em- 
pêcher (le lui raconter l'histoire de sa tendresse pour 
Beiami , et leurs projets d'union. — (( Ce que vous avea 
v fait pour moi, reprit l'adjudant , m'indique ce que je 
-» dois faire ; vous ne me surpasserez point en générosité. 
» Un homme d'honneur , dans ma situation., n'a qu'un 
)) parti à prendre ; c'est de rép^er le mal qu'il a causé 
)> involontairement. Quelque danger qu'il y ait à courir 
pour moi , je vais sur-le-champ me remettre dans les 
»' mains des patriotes ; on saura tout : je dirai que l'effroi 
D du moment m'a fait entrer chez vous , où jamais je 
» n'avais mis le pied ; je dirai avec quelle sensibilité vous ' 
)) vous êtes exposée pour un homme qui vous était tdut^ 
» à-fait inconnu , et que vous regardiez comme un ennemi î 
a Mon paiii est pris : je ne l^aissbrai pas un moment de 
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» plus le désespoir dans votre ame , et dans ceUe du Brave 

)> jeune homme qui m a voulu sauver. Je bors à i ins- 
» tant même. )> — « Non , reprit Rose , je ne le souffrirai 
» pas : je me &uia engagée k voua sauver : laissez ~ lUoi 
» achever mon ouvrage. Je ne peimettrai point que voua 
» aortiez de Ta journée : ce soir ^ à la faveur de la 
» nuit f voua vous éehapperex. Promettes-moi d*avoîr soin 
» de vos jours ; que je iVuie pas en vain perdu mon 
bonheur, u L'adjudant eut beau insister; Rose demeura 
inébranlable , et la Sauzelière fut obligé de parmtre coa- 
«entir'à tout ce qu'elle voulait : mais il se promit bien 
d'exécuter son projet le' soir même , et d'aller , en sortant 
«le hi tnaiéon , se livrer à Belàmi et aux siens , au hasard 
■de tout ce> qui pourrait en arriver. 

Vers l'heure du diner , le père Bridault rentra ^ il ame* 
ioaît un çoiivive : c'était Belami. 

« Ma chère enfant, dit>il à Rose ^ voiU notre ancien 

» hùle , cet estimable jeune homme , revenu dans ce pays- 
^ ci: .qui sait s'il y restera, encore iojig-tems? Les mili«' 
» taires sont expéditifs. £n me rencontrant ce matin , après 
» m'avoir embrassé , le premier mot qu'il m'a dit , c'ast 
u q^'il t*aimait de tout son cœur ; et le second , qu'il te 
1» demandait en mariage. Ma foi , je ne crois pas que tu 
» puisses trouver un plus lionniHe homme. J'y ai consenti , 
a pour mon compte j. reste à savoir ai cela te convient : 
2>. réponds. » 

Rose émue,, pressée à la. fois de sentlmens^différens , 
gardait un moment, le. silence , quand de la pièce voisine , 
a'élança la Sauzelière , revêtu d'une robe-de^ambre du 

pire BridauU ; ' Je vous réponds, pour elle, s'écria-t-il ,. 
qu'elle y consent de boja cœur ^ je sais ce (qu'elle gcnsc» 

X * • • 



» Pern\ett^ - |noi jtous Upis de jprendrç piirjt votrç 

Cette âppmtion iiibitf étonii^ l^^uorap le mrftaçc 
la maison, m èite^-rpu^ , .j^joupda-t- il? jet fi2|^ 

)> diantre faites vous chez moi , dans çia ^l2e^4c-:chajnr 
1) bj e ? j) lielami ne put s'empêche^ d'éclater de rire. Je 
(f vous croyais parti, dil-il à Fétranger, et j,ç n'av^ pas 
n ju^é l^ien pécçd4|Lj[rç ^'si^xpj^àre à ix\qa ^qoi JQxidault 
»^ yçtre aveotiure de ce matin; vçus voyiez , par la de- 
» mandp jp Ixà tfi fait^ , ^ue j'ai 9tt très iien ^ %vm 
» m'en tei^r , tfo» je n'ai p^ cm yoi|^ avo^ surpris 
» en bonne fortune. » — « Jç vois , reprit la Sauzeliëre , 
^ que v u us êtes up homme généj*eux *, qu^ vo^p savez 
3) croire à la vertu , comme Ro^e ^y^jt j^r^tjquer. You^ 
» êtes )>ien dignes l'un de l'autr^. » 

ta.. • 

Le père , qui n'entendait rien ^ ce^ paroles , en denumda 
* enfin l'explication; an lui raconta ce qui s'était passé. Il 
^onna des louanges au bon cœur et à la présence d'esprit 

de sa fille. On convint que la Sauzeliëre partirait dans la 
nuit , déguise avec un habit du père Bridauît : le reste 
de la journée se passa fort gaiement , et dans la meilleure 
intelligence* 

Au moment de partir, la Sanselière dit ^ ses listes ; a Je 
3» retourne tous faire la guerre ; mais j'emporte de cette 
T» maison respect , amitié , reconnaissance pour ceux qui 

)) l'habitent. Puissé-jc trouver souvent l'occasiDn de rendre 
ï> à des patriotes ce que vous avez fait aujourd'hui pour 
» moi ! Je me croirai encore plus heureux , si les efforts 
31 que je voua promets de £nre pour appaiser les haines ^ 
» ét ramener les esprits aliénés , ne sont pas inutiles. » 
n a tenu sa promesse , et a été , dans le parti royaliste , 
HD dp ceux qui ont le plus contxibué à id ^aciiicatioa 
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1a Vendée. Il a revu depuie Belami ^ et iqm deux mar- 
chent à présent soiu les mêmes diupeaux. 

Ils ont passé quelque tcnis ensemble à F Bcîamî , 

aunaut bien sa leinmc et mieux sa patrie , attend poui* 
M retirer du service et accomplir ses projets les plus doux , 
que la vietoôre ait ramené là pauL , et que r£urope se 
reposant enfin des eooralsions qui Pébranlent , puisse conv- 
mencer à se guérir des plaies profondes de la guerre et 
à faire refleurir l'agriculture , le commerce et Fabon- 
dance. - ' 





LE PERNIER COUVENT DE FRANCE» 

AKBODOTB (l). 

Que chacun (^ans sa loi cherche en paix la lumière j 
* Hâiftla loi de l'i^^tat est toujours la première. 

YoLTA^AJ». Les Guèbre/f , aciê 



V K ne suis - je inspiré par la Muse de Gresset ! je 
ferais un poëme sur mon acquisition du Dernier Couvent 

(le France ! il y aurait de riutéiét , une action , 

des GâractèieSy du merveilleux même , si l'on voulait en 
mettre !.. ». Mais faute de talens poétiques , je suis forcé 
de me borner à raconter tout simplement le fait en prose. 
U est assez curieux. 
Or , écoutez. 

J'avais le projet d'employer quelques ibnds en acqui- 
sitions de domaines nationaux , lorsqu'un de mes fermiers 
▼int me voir ; je lui dis l'intention j'étais. « En ce caa 
là , m'eTépondit-il , je crois que je sais où vous trouvères 
Totre affaire. A cinq quarts de lieue de chez nous . derrière 
le bois de Séry , il y a un joli couvent de femmes qui sub- 
siste encore. — Comment , repris-je , un couvent qui sub-* 
siftte encore ! Cela est -il possible ? tous tous tromper 
«ûrementy nuiitre Mathias ! — Oii ! que non, notre maître > 
je ne me trompe pas , à telles enseignes que notre garçop 
Claude y est jardinier , qu'il y a hvit dames, une Prieure ^ . 

(i) Ce fait véritable , à quelques circonstances près , est arrivé 
au commencement de l'an 4. On a essayé d'en rendic le récit 
plus vif et plus agréable , en le mettant 4«u» la bou(,be du béi:o% 
Wême de r^veQti^re. 
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une sous-prieure , une tourière , deux novices ! . . . H est 

Tcai ({u'ellcs n'ont plus leur habit de moinesses maift 

à cela près , elles Sont tout comme elles étaient ci-devant.. • 
£Ues disent leurs messes et leurs vèpies^ elles ont leur 
atmionîer , de jeunes pensionnaires , lies malades dans les 
lits de leur hôpital ; il faut convenir que ce sont de bonnes 
femmes , qui ne foiiL que du bien j et heureusement Une 
leur est point arrivé de mal. 

Je ne revenais pas de mon étonnemeit^ qu'après les six 
années de la révolution , après tout ce qui s'est passé » 
il existât encore en France un couvent et des relig;îeuses. 
Cependant connae les indications de maître M athîas étaient 
poijiLives, et qu'elles me prouvaient que le prieure de S.... 
était justement mon. affaire , je n'hésitai pas à me pré- 
senter pour le Mumissionner, On eut beaucoup de peine 
à le .trouver sur l'état j à la fia ^ mon bonheur voulut 
^u*il eut échappé* à k recherche ^ faiseurs d'affairea , 
éea spéculateurs , de ce qu'on appelle Ifis compagnies 
noirês ; je fus admis à remplir les formalités ; je déposai- 
plus de moitié du prix présumé , et me voila propriétaire. 

. Il me tai'dait de voir ma nouvelle acquisition ; je pris* 
a.Yiec moi y un de. mes amis, architecte^ et qui devait me 
acrac: d'expert appréciateur ; nous montlimes à cheval , 
efe. 'mJbeau jour qui , par parenthèse, se trouva être une 
fête de Vierge , comme nous Papprimea au couvent , nous 
arrivâmes a num prieui'é , vers dix heures du matin. 

Nous souiianies ; une vieille fille se présenta , l'aîr 
GQOti'it , Tœii baÎAsé , la cornette ti^ - blanche et très- 
hien plissée ; une robe à rideau , retroussée dans les 
poches i nous lui demandâmes Madame M. . ... Ah ! 
Ma4&me la prieure? nous répondit-elle; citoyens, elle 
' ^t ^ r^gUse j c'est aiypurd'liiû l' Anuonciatiuu de la 5ainte 
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Vierge ; si vous voulez bien attendre Madame au parloir^ 
je l'avertirai tntre prime et tierce. 

Je lui demandai si nous pouvions , en attendant , faire 
un tour dans le i«rd«|A , voir lanaiaoa et ses d^jwadsiioes ; 

hésitait , el nous legsrdiH avec ouiosîté ; je lut die 
alors ^ue nous itious {porteurs d'une lettre de^radmiiiis-* 
tration du Département ; son inquiétude redoubla. Voua 
venez j)cul-être nous dil-clîe , pour v^oir la maibon ? peut- 
être avez-vous envie de l'acheter ? car on dit qu^eiie va 
être vendue ? Elle se tut un moment , attendant nui ré- 
cuse ; je n'eu fis point ; elle oooiiana t sanriei - youa 
quelque ehose à ce sujet , citoyens .? Mon Diett ! eat-^ 
qu'on la vendra eowuie^^ , cette sainte maison ? est ce 
qu'il faudra que j'en sorte ? Figurez-vous qu'il y anra 
quarante que j'y demeure , le l4 Août prochain , 
veille de l'Assomption , fête de Sainte Radegonde , ma 
patrone ! l'y suis entrée toute petite ; Madame n'était 

encore que maitresse de classe l'interrompis la bonne 

tourriëre ; mats ne voulant pas m'expliquer avec elle , je 
lui dis seulement que je ne pensais pas que la maison 
ïal acluellement à vendre , qu'il était seulement ques- 
tion de l'évaluer, et que je venais pour cette opération. 
J'ajoutai que je la priais de ne point déranger Madame 
la prieure ; que 'j'attendrais pour Uii pailer que l'ottce 
fàt fini. 

La sœur Ste. Radegonde se ramraun peu, et s'offint- 

de bonne grâce à nous conduire par toute la maison. Je 
^ passe sur le caqnctnge (juVlle nous fit pendant deux iicures ; 
nous en recueillîmes scukmeat , que leur maison n'avait 
point été détruite , ni même inquiétée ; qu'on les avait 
en quelques sortes oubliées ; qu^elles en avaient été quittes 
^ur ne plus porter leur habit ^ qu'aucune d'elles n'avait 
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été arrêtée ; qu'on leur avait demandé un serment , mais 
que leur directeur icur avait permis de le prêter; qu'oR 
avait fait une vente de leurs meubles , dont eUeftHnémee 
;aviîeiit nchetè la plus grande partie ; que la prieure tenait 
à loyer , en son nom , la maison , et qu'elle y avait gardS 
toutes ses sœurs j que ces bonnes iillcs y vivaient réunies , 
de leurs modiques pensions , mises en commun , du pro- 
duit du jardin , du clos , de la basse-cour , et du bénéfice 
qu'elles lÎBsaient sur les pensions d'une trentaine de jeunee 
:6Ues dont lies parens leur confient l'éducation. Enfin , ce 
^ui m'a touclié et rempli tout d'un coup de Ténération 
pour elles , les quatre lits qui étaient fondés dans leur 
iiidi^oji y subsistent encore. Elles ont cessé de recevoir les 
revenus dea fondai iuns ; mais elles n en ont pas moins 
continué à recevoir dea malades, quand il s'en est pré- 
senté, lie jour 4e mop arrivée , il y en avait deux , dont 
on soldat , que les suites d'une blessure avaient forcé de 
a^anrêter diea elles. 

Je reconnus la vérité de ce que mon fermier m'avait dit, 
et 8ur-l«-champ je pris en moi-même mon parti. 

L'office étant fini , la tourière nous quitta pour aller 
Avertir Madame ; bîentM nous comprimes que l'alarme était 
dans la maison ; car au travers des vitres de plusieurs 
fenêtres , nous apercevions des allées et vennrs ; des mines 
inquiètes nous observaient ; on cherchait à lire nos in- 
tentions sur nos figures , que sans doute on trouvait fort 
redoutables. 

La prieure vint nous joindre dans le jardin ; malgré son 
iige , je ne vis jamais de physionomie pins mobile et plus 
expressive ; mille émotions différentes s'y peignaient à-la- 
fois ; elle paraissait nous demander compassion et bien- 
veiUaace. Citoyens , nous dit* elle en tmablanl, est-il 
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vrai ? . . . . \o\\s venez pour acheter notre maison ? — Non 
Madame , lui lépondis-je , je ne viens pas pour i'acheter î 
CAT au moment où je vous parle , j'en suis propriétaii^e. 

Ah ! Jé6iu mcm Saaveur \ s'écm-t-elle , noua «otnmea 
perdues; qu^alloiis^nons devenir ? . . . Mon Dieu ! Û faut 
ae aoamettre et se confier à ta aaînte Providence. C'est 
pour nous éprouver qu'eUe nous envoie encore cette tri - 
bulation. 

< — Rassurez vous , lui dis-je , je suis bon patriote , et 
mon patriotisme consiste à ne persécuter personne-; il 
consiste à rendre service , lorsque! je. ^ » sur-tout 
k de dignes et riespectables personnes , comme je sais ,qtte 
vous i'étes. Loin que tout soii p( relu ]>our vous jiar mom 
acquisition, j'espcic au contraire que vuua y gagnerez..*^ 
Comment cela ? — Le voici. Vous dc'pcndiez d'une admi- 
nittration qui pouvait changer de principes ; votre ^iift- 
tion était précaire , incertaine;, elle ne le sera plus. Je 
vous promets dès-è-présent de vous laisser jouir de. la 
maison , et de vous en passer un bail au prix actuel. 

A ces mots , la respectable fille , vraiment éperdue , hors 
d'elle, 4>e jeta à genoux dans le jardin où nous étions, et 
levant les yeux au ciel , se mit à remercier Dieu qui 
m^avait choisi pour être le bienfaiteur et le père de la 
communauté. Puis se relevant , elle me dem a nda la per- 
mission d'assembler sur-le-champ ses sœurs , me priant 
de venir moi-même leur annoncer mes généreuses infen-* 
lions. On sonna la cloche rouillée du réfectoire , la seule 
qui reste dans la maison ; les sœurs ^ <i>srmhlèrcnt , et 
je fus introduit solemneilement dans le grand parloir. Là^ 
je répétai ce que j'avais dit â la prieure , en j ajoutant 
quelques mots ôbligeans pour ses compagnes ; je termipaa 
par annoncer que je me 'restais de mettre au bful quelr^ 



* 
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qats petites cëiiditîona ; que quant h présent , les setiles 

que j'imposais , c'était qu'on me donnât unv chambre ou 
deux pour venir de tems en tt'ms passer quelques jours p 
et qu'on voulût bien me reg^der comme un mni de la 
bmIm». V 

C'est un ehamiant spectacle que celui des heureux què 
Ton &it ! - Mes religieuses avaient la t^e perdue de joie 
et de recotinaissance , elles pleuraient , elles riaient, elles 
parlaienL toutes ensenibles ; quelques-unes sVnibrassaient ; 
la feous-prieure , lilie de cinquante ans , languedocienne 
vive et spirituelle , ne put s'empêcher de venir me prendre 
la hiain; elle allait la haiser ; je retirai ma main , et tout 
ému que j'étais , j'embrassai la sous^prieure qui ne s'en fit 
point prier. Un si bon exemple fût suivi à la ronde , et mon 
ami et moi lûmes embrassés , même par les deux novices^ 
qui sont ^ par ma foi , de fort jolies liiles. 

On alla nous chercher des rafraîchissemens ; on nous 
^ iit promettre de rester au moins jusqu'au lendemain ^ en£n ^ 
en nous combla d'amitiés et de politesses. 

Quand nous eûmes déjeuné , Madame la prieure , re^ 
prenant l'air grave , mais toujours attendrie , pi oposa de 
retourner à l'église chanter une antienne à la Vierge , pour 
là remercier du bonheur qu'elle leur envoyait le jour de 
^aa fête ; elle nous pria d'y assister; était-ce le moment 
d'aifiiger ces bonnes filles par vo^l refus , ou de les humi- 
lier par une raillerîe? nous acceptâmes , et de la meilleure 
grâce du monde , nous allâmes entendre un Regina cœli 
lœtare , qui dm a quelques minutes. Je Crois qu'on l'abrégea 
un peu , par attention pour nous. - 

Le reste de la journée ne fut pas moins agréable ; on 
me donna le titi% de Père têmpùrel de la communauté f 
je pensais à Voltaire qui était père temporel des Capwsins^ 



de Gex , et qui •'amnaait de ce iïlM. Mea d-devant' 

Augustiiies valaient mieux qti« des Capocins. 

. Je partis comblé de bciic'dictions , 1 1 iiouvcllant toujours 
ma promesse de passer le bail ; promesse que j'ai réalisée 
depuis ^ sans autres conditions ^ que celles d'entretenir le» 
quatre lits ^ ponr y soigner des maladea ^ et de me donner 
un petit appartement danr la maiaoB où j'irai passer pla- 
^sàeurs mois , chaque année , avec ma fenulle» 

Ma picmière idée avait été d'exiger qu'elles cessassent 
de recevoir de jeunes pensioun aires ; et c'était bien la plus' 
dure des conditions que je comptais leur faire \ on devine 
mea motifs : je pensai* qu'elles ne pouvaient q[ue g^r cea 
jeunes esprits , et leur donner de mauvaises impressions. 
Mais je me suis sà bon gré depuis d'avoir pria le tems de 
réfléchir , de recueillir des informatioTis sur leUr compte , 
et d'observer par moi-même. J'ai r ronnu que dans Tétat 
actuel des choses ^ je ferais un grand tort aux habitana 
du pays > si je les privais tout d'un coup de cette maison , 
la seule dans tout le Département où de jeunes filles * 
puissent recevoir une éducation queloonque. Plusiepra 
personnes dea environs m'ont demandé comme une grâce 
de ne pas leur ôter cette ressource nécessaire à leuns 
enfans. Je n'en voudrais pas faire usage pour les miens ; 
leur mère est en état d'être leur première institutrice \ maia 
pour les autres , il faut s'en tenir à ce qui existe ^ et no 
pias les priver àu bien , quand on n\i pas encore U mUUx 
à leur donner. Mes religieuses , quoique dévotes , sont très- 
bonnes femmes ; plusieurs d'entre-elles ne manquent ni' 
de sens , ni d'esprit , et peuvent former d'excellentes mères' 
de familles ; l'aumônier directeur , avec qui j'ai fait con- 
naissance , est un fort honnête homme f point âmatiqoe 
•I point fatgot : quoique prêtre ^ il m'a pAtrcroiie eu Dieii , 
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et «e soumettie Tidontierei aux lois de la République ; il 
possède quelques talens agréables , et donne des leçons 
de musique et de danse , oui , de danse , aux pension- 
naires. Au total , je suis persuadé que de jeunes &lles 
peuvent n'être point mal élevées dans cette maison. 

Des gens intolérans me blâmeront pettt-étEe , et.m^ac*- 
cuseidnt de feiblesse ou de sottise ; mais je ne me re- 
proehe rien ; je suis sûr d'avoir fait Une- bonne action , 
puisque j ai fait, une acUun qui est a«rr;i])Ie à plusieurs 
individus , sans être nuisible à la République. Après tout , 
lorsque nous avons eu à gémir sur tant de malheurs et de 
crmies ^ lorsqu'un tems plus serein commence à paraître , 
ne yant-il pas mieux verset du baume sur les plaies , 
que les envenimer encore ? 
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ALLÉGORIE, 

TRADUITE DU GRfC d' U N AUTEUR INCONIîU. 

Itarus enim fermé sensus e&mmunit,mnm 

JuvÉnal. Sat. 8. 
JLii dépit de son nom , le sens commun est rareb 



^ jt I « r o ir mon respectable père , avait iiA ami îxttime , 
nommé Noagore, Ccltiî-cî ne se prodî^ait pas ; il semblait 

à on juger par son nom (i) , qu il dût le trouver par- 
tout y et dans la réalité , on le rencontrait chez peu. de 
nos concitoyens. 

Je crois que Noagore était de Béotie ; du moins il avait 
un peu de la pesanteur et de la simplicité qu'on attribue 
aux hommes de cette province ; sa conversation n'était pa# 
bi'illante ; elle n'était que juste ; son ton n'était pas décisif 
et tranchant ; il était celui de la modestie et du doute ; 
Noagart ne se laissait point surprendre aux apparences , et 
ne prononçait qu'après avoir écouté et examiné : s^il se 
permettait quelque plaisanterie y elle n'iltérait jamais l'exac- 
titude de son discours ; ennemi de toute exagération ^ il 
n'afHrmait pas sans preuve que telle chose ou telle action 
était exécrable ou merveilleuse ; il disait tout uniment 
qu'elle lui paraissait bonne ou mauvaise ; et quand on 
voulait bien l'entendre , il ajoutait les raisons qui la lui 
fesaient trouver telie« 



(#) NooSf sens, esprit; jigondoif publie, .trivial, 
JSoagùTê, c'est donc comme qui dirait s«ii« conunifii. 
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Oa conçoit que dans une ville brillante et frivole ^ coiqiiie 
Athènes , Noagore ne devait inm être beaucoup fêté : il' 
semblait ennuyeux et froid aux jeunes gens , aux femmes , 
ftux beaux esprits qui ne voulaient que plaire , aux ora^ 
teurs qui ne cherchaient qu'à émouvoir : cepend i^il son 
excellente réputation fesait que tout It inonde voulait au 
moins passer poui- le coauaiUe : c'eù^ été une injure de 
^ire à un homme que son avis sur quoi que ce fût, serait 
improuvé par.Noagore : cependant j'ai connu. tel philo^ 
aophe , tel membre même de TAréopage à qui il n'arrivait 
pas deuic fois aui^ dix dç mériter le compliment contraire. 
• Sociatc d peui-étre clc le seul qui a.t loujouis vécu 
avec lui en bonne intelligent'; on m'a assuré qu'i?s ne se 
quittaient pas , et que les inspirationa du Démon familier 
de âocrat^ , n'étaient autre chose que les conseils de wa 
ami, . 

Mon père , qui fesait le plus grand cas de Noagore , le 
consultait à tout moment ; il m'a pourtant avoué qu'il 
avait quelquefois négligé de prendre ses avis , ou que les 
ayant reçus , il s'en était écarté dAua sa conduite ^ et qu'il 
avait toujours eu lieu de s'en repentir* 

Je recevais donc d'excellentes instmctions pai^ la bouché 
de mop.père : il Toulaii me faire aimer son ami , et me 
mettre arec lui dans une étroite liaison : mais j'étais jeune 
et livré aux passions de mon âge ; Tair grave de Noagore 
m'effrayait, ou plutôt je n'f tais pas en état de sentir son 
xnériLo et le prîJL de ses avertis&ejuens. 

le n^ayab, pas vin^ ans , quand j'eus le malheur de 
pHçrdre mon père ; maître de moi-même / je commençai 
par oublier aes leçons ; je me souvenais à^peine du nom 
de Noagore ; je poussai même le délire jusqu'à parler 
lui âvtc dédain j et le tourner en ridicule. 

K * 
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Tous ceux que je voyais habïtseUem^tlt j^iuaient eoiBttiC 
hoi f c^esl^iMike qu'ils ne penatkiit l^feèM ; - tm» nb 
dmoss «b êtfûï ttiil mk Vùû fùi aaii|rç4>iiftfif NMgM 
à^ètïe fovat qvelqM diote : àoitn wmétâÊt réfMMidiit à 

nos discouis. Les courtidanet , la parure , le jeu et la 
bonne chère nous [f iaient dans des dépenses exccsâivea : 
en moins d« deux ans , mon patrimoine fut dissipé. 

Alora ne pouvttii ]^ils me diveitir , et regjteCtftiit lê ^saé ^ 
it mVliai â» «o«ger è fmfà de tton ^èire : inftfe où U 
«ratim ? Cétait ipfèê Tèpo^ (i) où iMAfe AtlièMS , 
l(miH<^ déchirée ^fea laetkmsdè Clédn , dlAâfftfiade» 
de jSk laô, av^aiL ealui pas5é sous !<- joug des trente tyrans 
établis p^r Lysandre le Lacédémonieil. L'hèitreux et sago 
Tra&yboie avait depuis chaaaé lea ixemie } ii avait Toala 
M8 teA«hE« la libetté ; «C tomm dtti|iiè citd^lt Màk 
droit de demander rengeanoe da sang de aea ptùclieè <| 
4e -ses imis ^ qa'oii vépalidu dàâa lé lefliB dè cette 
Cruelle oppresatcn , Il iVàit Mi ett^ng^r \)nt ferment le* 
Atliéniens à oublier tout le passé. Celte amnistie était le 
lInoyeR le plus sdlr de rétablir la ttaliquillite ; mais elle 
me . rennU pas si proœptement aprèa de |>areiUes ae- 
couwes. Xootea leè j^aaioaé teeut IO]IK«'tciii8 à afe «al- 
met i SoCTÉle M ààcilfié à la fcàihè été j^rètMa déttS «M 
ewcoïe a^rès Peatiiulêioii des trentè : f e ii*Mlir ifa» lro|i 
de raisons de )[>èilscr que Noagore s'était pour long-tf niâ 
exile de notre pays : clfaque mot que j'cnteiidais sortir 
de la bouclie de no« citoyens , dans ces tenjs de division 
et de trouble , Peut fait fl'émir et i^etiÊk hàm «U-^klà 
4ea bornes da tetsitoke de TAttiquA» 

I II I I ^1 ^ >■■« I III I I I —l i ai II ai^^iafcuMMil l I 

. (i) Ilfttrattqna raateur ^hmk wUrè la W^. i0t la 90*. Olym- 
piade , cWàHlire Vtm da maséa 5(78 k 36tî. 6éniM est 
«xactinaiit «oafimt à l'bktoire da ce tenu. 
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Trûit «t dMi 9 je rkq^w d'aller pluaicuri fini aux. 
wemUèes publiques ciieroher qnclqu'iu du nioîss qui pût 
n'apprendre ce qu'il était devenu : mais je ne voyais et 
n'erilcuilaiâ que de vaiaa discoureurs que je jugeais fiiçi- 
If ment être aea ennemis irréconfi^iabks. 

Un )dur je lenem^m UA personnage à Texlérievr aé«^ 
jAk , k la nim composée : il me vit inquiet » il vint à 
moi oWiganoiBciit ; ^uand je Ifena inatniit de l'objet do 
ittee veeherciMS , il me leva ^eeiicoap de ce qu'à mon âge 
je desiraia me lier avec Isloagore : Qui peut mieux que 
moi , a)outa-t-ii , vous en donner les moyens ? il n'habilo 
plus que chez moi; j'ai TlLonnottr de le posséder seuL 
Vesea. Xe le auivia dans sa rnalaon ; là , je fus intradait 
paèe d'im triste persoBBOge qui sa donnait affi^mtémeot 
pour Koagore , dont il aysit quelques traits : nsis je xe* 
connus en lui un certain Pàtdarquê (1) que j'avais vu 
ailleurs j et que je n'avais jamais pu suuiirir. Je le quittai 
brusquement. 

Une autre fois , cherchant toujours Nosgore , je xen- . 
CMitxaî par Imsnrd ses dent filles ApUH (9) et &9phro' 
9fne (3) : elfes étaient senles , nég^ées , et psraîssaieal 

cependant satisfaites ; elles m'apprirent que Noagore avait 
été plusieurs fois outragé publiquement par Anàide (4) et 
haUu (5) , deux de nos plus itopertinens rhéteurs ; 
avaient entramé tous nos cilojens dans leur parti , et 
enfin étaient parvenus à ùsH piaacriraIlo|i(eora^ au point 
qu'il étaii davenu dangeiausB peur lui de se montrer. EUe# 

(1) PàidareMn , Régent» Pédaat. 

(2) jiploé f simplicité* 

(5) Soph90êimi f uiod atlie. 

(4) Anàidês f iaipudent. 

(5) LalStês t bavard. 
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WaniKmcèrent qn^elles étaient sur le point ée faller re- 
joindre , et qu'on ne les verrait bientôt plus dans Athcnca. 

EnHn il n'y a pas long-tems que me promenant au 
Céramique , (i) après deux iieures passées dans une mé- 
ditation profonde , je crus appercevoir de loin Noagore ; 
je ne me trompais pas ; c*était lui-même | je Tabordai : 
Depuis f me dit-il , qne les Athéniens se sont repentis de 
la mort de Soerate, depuis qu^s ont réroqué Parrèt Vie 
sa condamnation , et lui ont élevé une statue de bronze, 
de la main du fameux Lysippe , j'ai cru pouvoir risquer 
de reparaître au milieu d'eujc : mais j'arrive à peine , et 
je me vois forcé de repartir : mes- ennemis sont nombreux 
et puissans ; j6 crois que Tair ^p vif de ce pays^ m'est 
contrdré > et quH ne me sei^a jamais permis d'y &ire tu 
long séjour. . . 

Je suppluii Noagore de demeurer ; je lui rappelai son 
amitié pour mon père; nous eûmes ensemble une comrr- 
salion assez longue , et dont j'aurais proiité peut-être ^ans 
un incident qui la dérangea. 

' Aspasie vint à passer près 'de moi , Aspasie qne faraa 
tant aimée , et qui avait le- plus contiibué à mi ruine !.*«.« 
Je brûlais de courir près ^^e ; Noagore me rertmt un mo-. 

ment ; mais bientôt voyant que j'allais lui t ciiapper : Allez, 
me dit-il , allez joindre cette coquette ; je vois qu'il ne . 
m'est pas possible de demeurer plus long-tems avec vous. 

A"* ces mots il me quitta ; je ne l'ai pas revu depuis , 
et j'ai eu le malhear de ne rencontrer dans Athènes per* 
sonne qui pût m'en donner des nouvelles. 



(i) Promenade d'Athènes. Il est a«iM tingulier qiiii et aofr 
I» 'Cirûmiquf , signifie prédiémsBt hê TuiMu. . 



AVIS AU PUBLIC (i), 

ZMSNRÉ D>ANS UN JOVRNAJL. 

Slixir. PRicisvx , très • commode et trh-agréahU à 
prendre y qui réjouit Us sens et V esprit , et produit 

sur tes personnes gui en font usage , des ejfeis aussi 
merveilleux que satisfesans pour elles {2), 

li E docteur Papelardini , de la nombreuse famille des 
Adulanti de Rome ^ ayant fait aes études chez les ci- 
. devant' Xésixites , se flatCe âe posséder te secret d'un 
£]txîr ^ ne peut manquer d'être bien accueilli du public. 
De nombreuses expériences Tui en assurent le succès. Il 
est le médecin , ou pour mieux dire , le docteur des fous. 
Il n'est pas assez fou lui-même pour essayer de les guérir ; 
mais il leur procure un enivrement plein de charme , cil 
Us trouvent la consolation et le bonheur. S'il est vrai , 
comme tous les philiosophes en conviennent , que le bonheur 
et le malheur résident piirictpalement dans- l'imagination , 
peut-on trop vanter un spécifique èwit l'effet mlkillible est 
de rendre chacun content de soi-même et de lui faire 
croire que les autres le sont aussi ? 
Ce spécifique est une espèce d'Elixir que f appelle- 

(1) «On.n'a que faire d'avoir pcwr de trop «Iiarpcr la coin- 
» plaisance ; la manière dont on joue les hommes a beau être 
» visible^ les plus fins sont toujours de grande* dupes du côté 

de Fa flatterie ; et il n'y a rien de si impertinent et de si 
À ridicule^ qn'bn ne fasse- avaler , lorsqu'on Tassaisonue de- 
» louanges.» Molière, V Avare, acte I*^ icène \*^*, 

(a) Ce morceau est îmîté de l'anglais , ihe GuawiUésn , le- 
Ventor, u^, L'origbal est de Popo ^ ou de Gty. 
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&îwj B |M 4i Ltfsingct (i) , aiitrem<;nt la franb panacée 
pour Umtes lea fublewea kwaioea. C'est qn remède qui 
se confanae k tons les goûts , à tons les tempéramemB , 
et ne fait janais fv'aîdwrla muimm cbca ke aiqets aux- 
quels il est administré ; du reste , i odeur eV Topératign 
n'en ont rien que d'agréable : on peut le prendre à toute 
heure , sans garder la chambre , et au bal et à la comédie « 
tout aussi hien que ches soi. H fortifie l'ame abattue , 
détruit ou corrige ce qu^elle trouve de dur et d'amer dan» 
U connaissance d'elle-même. Pès la pvoiuto ^pee, il 
répand dans toute Téconomie animale ime chaleur bénigne 
qui accélère le couis des esprits, réjouit le cerveau, ra- 
niiue la contenance et la pbys^oiiûiaie. Le malade se sent 
guéri de toute réflexion affligeante , de toute défiance in-r 
iurieuse à son mérite ; il ylus qu'à jouir voliiptiieiiT 
sèment du spectacle de ses fexftctîoni. QMsad je dis 1^ 
malade , f entends le plus désespéiré ; et il n'est pdtnt de 

pensée si cruelle, si opinicitre , point d'iiabituclc de penser 
si absolument formée , dont on ne puisse se guérir av«c 
mon remède. On le prend pivr l'oreiUe ; et l'on se le fs^ 
donner par qui Ton vent , |»ar «ne serviorte y par ThoiMo 
k plus inepte et le pkis Mwrd. J'ai mâme obseï^ ^ue 
sa vertu a^igmente à proportion de la simplicité féelle «a. 
apparente de celui qui Ta présenté. 

J'avertio qu on contrefait mon Blixii' , et que beaucoup 
de personnes se mêlent d'en distribuer ; mais elles le pré- 
parent si grossièrement , qu'il peut faire mal au cœur et 
donner des nausées ; le mien est de la plus fine espèce : 
j'ai retrouvé k recette de celui que k }*oëte Boilesu |»ré^ 
Iparait poor L^uis XIV. - - 

{i) i.u i r aurais , syi'op 4c flçtteriç. 
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MBt dam loHlet le« co«re è& rBmpe , d'ail veçoÎ9 

encore tous les jours de nouvelle* demàudes. 

Depuis deux tlLcadf a seulement que je suis arri\ e h 
Paris > je ponmiff citer déjà plus de cent cures , iaite^ 
par mon Efixir. Je me contenterai d'indiquer lp% pltt3 re-^ 
narquablee. 

Un Iionuiie eil place cenunençait à craindre qtie eea £iutea 
li^ement des suites trop funestes ; au lien de parler à tort 
et à travers dans ics assemblées publiques , il y garuait un 
triste silence ; il ne se trouvait plus assez de forces pouy 
rénonne Inrdeau dont il est chargé^ il était tourmenté d'in*^ 
gttiétndes et d'insmnie». Qufili|ue$ personne» qui avaient 
beaoîa de ta pvoteclm, lui onl fût présent de plusiem, 
prises de msm Wxir. Elles ont prononcé , en les lui Q^t^foX 
les mots de I. ycur^ue , de Solon , de Démosthène ; ce Ci-*, 
toyen est parfaitement rétabli , et dans le plus heureux 
état de bonne opinion de lui-même , de cooâance indéiini^ 
dans rétendœ de ses hunièrea , et le pouvoir de élo-i 
quence ; fl est mé|ne assex fort pour ne pas daigner écouter^ 
et pour mépriser profondéincnt quiconque il*eflt pas de «Q»- 
ttvis sur quelque matière que ce soit. 
- Un jeune commis voyait souvent un élève d'une Ecole 
Centrale , son ami d'enfance , et nouvellement arrivé à& 
son Départemient; en peu de tems^ il en avait gagné 1% 
maladie de se croire ttès-ignorani , accompagnée d'un désir 
ardent de s'instruire ; il éprouTaît des attaques de lionto^ 
du tems qu il av ait perdu et des chaleurs de travail ; ît 
n'avait plus de ^ouL pour la toilette ; enfin il était consi-^ 
dérablemeut changé ; mais quelques femn^es de sa con^ 
naisBCJice lui ayant iait prendre de mon remède , il a re-^ 
Muté lipentét toute sa viva<;îlé ei qa présomptkm ^ il 
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garde bien d*<nnrrir uni Hvre^ et de chercker mieime oceo* 
liatioD raiBonnable ; nais îl fredonne entre ses dents, parle 
haut , dit de petits mots qui n^ont ni raite ni sens , et 

ricane de satisfaction aux jolis traits et aux calembonrgs 
<^ui lui échappent^ en un mot, il est tout au&si bien <^uil 
ait jamais été. 

Trois jeunes personnes , sceurs , avaient en quelque» 
légers accès de réflexion; on me les fit voir ; l'une d'elles 
était déjà devenue sérieuse , cÎTConspecte \ enfin die était 
réduite k un si triste état , qu'elle resflswitatt des atteinte» 
de prudence et d'économie. Elles n'ont pris que deux 
onces de mon Sciroppo di Lusinga , qui leur a été 
administré par des petits-autres , dans un bal où elles 
sont allées ; et elles sont heureosement délivrées de tontes 
oes idées ^qni les tracassaient ; elles ne sont plus occupées 
que de leur beauté , de leur parure , du plaisir de médire , 
de dépenser de l'ar|j,rnt , et de courir le bal et le spec- 
tacle, où elles prononcent avee toute l'intrépidité possible 
sur le mérite des pièces et le talent des acteurs. 

Leur tante , âgée de quarante ans et fort riche , à la 
veille d'épouser un très-joli garçon de vingt-dens^ ans ^ 
fut travaillée de quelques doutes sur la sincérité des aen- 
timens que son futur lui t^oignait ; recours à mon-spé- 
ciilque ; il a opéré très-promptement , le tempérament de 
la malade étant bien disposé ; la noce va se faire sous peu 
de jours : mais j'ai déclaré ^ poui* cette fois ,( car je ne 
suis point un charlatan ) , que je ne garantissais pas , 
qu'après le mariage il ne survint une rechùte , dont la 
gttérison pourrait être très-difficile. 

Un acteur , qui fesaît ses débuts sur Icf théâtre d'une 
grande ville de Département, fut si mal accueilli , ([u'il 
en devint iur-ie-champ muet ^ et ne put achever son rôle. 
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^ Depuis ce tenu , le bruit d'un sifflet le fesait tomber eu 
pâmoison , et il ne pouvait même ^entenâre prononcer la 
lettre S , sans éprouver des mouvemens de epasme. ïe 

connus bientôt les causes de sa maladie ; et en fesant 
prendre au malade une seule dose de mon Sciroppo pré- 
paré secundàm artem , j'eus la satisfaction de le rttablir 
dans sa folie ordinaire ; il est si bien guéri , qu'il se pro- 
pose de débuter sur un des théâtres de la Capitale, Thivec 
prochain. . ' 

* Je supprime im plus long détail , et je me hâte d'exhor- 
ter toutes sortes de personnes à recourir promptement à 
mon remède. 

Papejlardimî. 

F. 8. J*c8pcre , Citoyens , que voua voudrez bien donner 

place à cet avis , dans votre Journal. Acceptez , comme 
une marque de ma reconnaissance , q^uelques gouttes de 
mon Elixir. 

. . . hommes instruits. .... talens .... 
connaiss • • . util .... égance du stj • • 
/ • . heur . • choix des sujets 

Note des RédaeUitrs du Journal, 

' La dose dont nous gratifiait le docteur Papélardîni «e 
trouvait jointe à son poslscriptum ; par vgard puiu nos 
lecteurs nous avons pris soin de la supprimer; mais cette 
drogue est ai subtile et ai tenace , que noU» n'avons pu 
empêcher quelle ne laissât les marques qu^on aperçoit ci- 
dessua. 
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GÉNÉALOGIE 
■ * 

PORTRAIT DE I-A FACTION (i), 

Çuifpc uhi faa pfrsum i^qtu nefas; toi Mla per oriem^ 
• Tàm muHœ ^elentm fiteies. "Lvcâmis , Lir. i*'. 

C'^st alors q^ue le bien et le mal sont confondus, ^u'on 
Toit édm Jet gu«rTM et tous les ^enrc* de Grimée* 

Xi r B E R T É , fîUe d'Oppression , eut d*abord elle-mêijie 
plusieurs beaux cnfans , tels t^uc Ilichcîsses , Arts , 
Sciences , Commerce , et plusieurs autres ; en£n elle ao 
coucha d'une dernière £ille ; appelée Faction. 
I Junaii vint s'offinr pour lui servir de sage-femme ; et 

comme elle détestait ed se'cret la mère , elle pétrit et gâta' 
la téte .de Tenfant , au moment de sa naissance , de façoiv 
qu'il lui en est resté un caractère très -hargneux , et une 
complexion très-mal-saine. 

Il n'est ^ue trop ordinaire aux mères d'aimer de pré- 
férencc leurs enfans les plus jeunes et les plus disgraciés. 
Aussi Liberté s'eiigoua*t-«lle de sa fille ^ au point qu'elle 
ne voulait pas la perdre de we iia seul -instant. 

Mademoiselle Faction devint en grandissant si turbu- 
lente , ( L si insupportable, qu'il n'y cul yas moyen de la. 

(i) Ce morceau est tra.Uut de l'Anglais de Swift , the Exami" 
ner , ( l'Observateur. ) n . 3i. J'ai cru 4u'il pourrait intéresser 
les lecteur; , siir-tout depuis que le portrait de ia fSCtioa «6Jt 
4pvei>u f>eur nous un jpoitrait de fawUie^ 
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gaEtkr dan* le Ciel. Jupiter lui donna ] 'ordre exprès d'em 
^rtir ; et «a mère , plutôt que d'abandonner sou eniîmt 
pliéri , «mmena toaU m fiuwlk , et vint «'établir mut 
|em. £]le«1]ad'abovdd«ul#G«èo«^ oùUvunvidse coa- 
4m%t de «ette iiUe la U meei^vwent clusser de tout^f 
les cités ; elle passa en Italie , d'où ayant été encore btmnie p 
elle se réfugia parmi les Goths , avec lesquels elle par- 
courut quelques .cootrées de l'Euiopc j enfin , repousse© 
par-tout , elle commença à n^ètre plus guère estimée ; ou 
luî imputa h elle-même les. fautes que sa fille avait com- 
mises , en sorte que dans le monde entier , k peine peut** 
elle à présent trouver un asile. 

On s'étonnera peut-être que la liiie put réunir assez de 
mauvaises quaUtcs pour détruire la diWnc influence do sou 
excellente mère ] et du reste de la ianûUe ; mais elle 
affectait toujours de fréquenter les sociétés les plus viles 
et les plus scandaleuses ; n'estimant personne que par la 
facilité avec laquelle on se pliait h ses fantaisies , et exigeant 
rigoureusement le dévouement le plus entier à toutes ses 
variations. Sa grande occupation était de brouiller les amis 
et les parens , ou de former de monstrueuses alliances 
entre les gens les moins faits , par leurs sentimens , pour 
se rapprocher les uns des autres. Quelqu'un s'avisait-il de 
la contredire ? elle n'employait que la plus basse plaisan- 
terie. Elle imaginait des surnoms insigniFiaus , et d< s 
qu'elle en avait gratifié quelqu'un , il n'était pl^s permis ' 
de lui supposer ni honncui* , ni lumières , ni probité , ni 
sens commun. £lle venait se fourrer , mal-à-propos y dana 
taules les eon^agnies j e|R la trouvait anxbida ^ aux as^m*** 
Klées , aux pnrties de libd«îr, dans les cafés , dans lea 
bevitîques de libraires y* et son perpétuel bavardage portait 
|iar-tout le trouble et la cgnfi^îon. £Uç ç.b&c^^l le Né^ 



gociant à la bourse ^ le Prêtre dans Ifi cIiaiiT , le pctîl 
Marchand dans son camptoîr. Sur-tout elle se trouvait aux 
assemblées publiques ^ pour souffler et applaudir ses amis ^ 
lonqu'ils parlaient , et pour interrompre les autres , dès 
qu'ils roulatent parler (i) ; aussi-tM qw'elle y entrait, on 
en voyait sortir la raison et la vérité. Un vieillard vénérable 
pouvait seul lui en imposer , et calmer , à la loogue^ ses 
fureurs 3 ce vieillard s'appelle le Temps. 




(i)Jo me suis permis d'ajouter ces derniers traits A l'original 
Anglais qui iînitpar ces mots : sur-tout elle fréquentait les assem- 
b1('«*s publiques , soii8 la forme d'un oiseau hideux et de mauvais, 
augure > pirète a souffler ses amis, lorsqu'ils parlaient. 

à 
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L' H £ R M I t 

TILABirCTION b'uKB HOMANCe A n A i j £ n& 

GO&D SMiTIi. (l) 



Dans cette nuit solitaire 
Ob je marche à Pabâiidcmi 

Sois mon ange tutélaire, 
Bon Hermiîe du vallon. 
Calme ma terreur secrète ; 
La claitè qu'au loin je voi 
Mt promet une retnute ; 
S'ouvrira-t-elfe pour md? ' 

Crains , mon fils , répond l'IIermite , 
L'éclat trompeur de ces feux^ 
Qui les suit » ae précipite 
En des ah^mes afireut. • 



(i) Cette pièct se truuv« das* le )oli romaa du Ficutrc dé 



( i6o) 
L'étrangd qui rainterccde , 
L'htuabie enfant de la douleur^ 
Dans le peu que je poaaède , 
Tcottvent la part du milheor. 

J'ai des fleurs , de la verdure , 
£t des fruits , dans leur saison^ 
Au crystal d'une onde pure 
Je vais puiaer na boiaaon. 
Lîbxement dans la prairie 
Je laisse l'agneau bondir ; 
Le Ciel nous donna la vie j ' 
Voudiais-tje la lui ravir ? • ' 

Viens; suis" môi dans nui chaumière 
Je t'ofire ce que je puis ^ 
Une natte liospîtalière ^ ' * ' 
Et l'élite de mes fruits. 

Viens , mon fils , et te repose;" 
Chasse les soucis cuisarts ; ' • 
Kos besoins sont peu de c'iose y 
Et nous vivons peu d'instans / 

A la voix qui le console * • • 

X.e vo) ag iir s'attendrit ; 

Bans son cœnr , chaque pàitAê ■ ' - » 

S^nsinue cl le guérit. . " • * 

Ils marchent vers la cabane ; : • • ' " 

ombre d'un feuillage ^ais • ' - 
Dérobe an regard profane 
Cet asile de la paix. 



ïaiidis que la nuit plus somlirc, 
Dans les coupablea cités , 
ÎPrôte l'horreur de son ombre 
Aux £>rfait8^ aux voluptés. 
Sous sou tott le bon Hernâtiâ 
AccttéiUe le pèlerin , 

d'un air riant l'inviU 
A son champêtre festin. 

Mais rien ne peut &ire txèf 
Aux minois du vttyageûr j 
6on sein ému se soulève ; 
Ses soupirs pértent du cœur. 
Abîmé darts ses pensées, 
11 demeure sans parler ; 
De ses paupières baissées 
l)e^ pleurs viennent à coulei*. > 

L'fiennîté qui voiï ses larmeil 
laiî dit : jeunfe infoiiuné , 
Réponds j à quelles alariries 
Le Ciel t'a-t-il condamné ? 
tourt^uoi fuis-tu ta patrie ? 
Qui t'en a donc éloigné ? 
Bst ce une amitié trahie ? 
£st-^e un. amour dédaigné ? 

Que sont les biens de ce monde ? 
Des riens , des jeux , une erreux4 
Insensé Thomme qui fonde 
Sur une ombre son bonheur l 
Vamitié n'est qa'àn. mensonge 



1 



(l«3) 

Qm fllttc et qui fuit soudain ; 
L'amour est encore un songe 
Plus doux» liéles ! et plus vaut* 

n n'est plus d'amis fidèles 
Qui le soient dans tous les tems 
Honnis cliez les tourterelles 
Il n'est plus de mis amans. 

Méprise un sexe volage . . > . . 
Mais tuul-à-coup la rougeur > 
Qui lui couvre le visage, 
A tralii le voyageur. 

Le solitaire y prend garde » 
Et son OBÎi plus curieux 
De son hMe qu'Q regarde 

Parcourt les traits gracieux. 
Combien sa surprise augmente t 
Cet inconnu dans les pleurs 
Est une fille charmante 
Qu'embellissent ses douleurs. 

Pardonne , »'écria-t-ellc, 
Ah ! pardonne , homme de Dieu 
Si de ma peine mortelle 
J^ose troubler ce saint lie» : 
Tu vois une infortunée 
Triste jouet de l amuar j 
Peut-être suis je amenée 
Par le Cid en ce séjour. 

Chef d'une Province entière , 
HoA pi» est nche et pwMants 
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J'étaîs la seule héritière. 
De sea biens et de son rang. 
Pour moi beaucoup s*enflammère«t ; 
Beaucoup m'ofinrent des soins • 
Avec ardeur ils m'aimèrent 
Ou le ieignirent du moins. 

Mais plus timide et plus tendie^ 
lie jeune Edvin me plaisait j 
Ses yeux se fesaient entendre) 
Quand sa bouche se taisait : 
8î vertu fesait noblesse , 
Edvin devait naître Roi; 
Son cœur était sa richesse, 
£t son cœur était à moi. 

Une llcur ^ui vient d'éclore. 
Le Ciel, quand il est serein. 
Le jour naissant j sont encore 
Moins purs que le ccanr d'Ëdvia. 
Leur beauté qu'un rien dérange 
Souvent passe en un instant ; 
La fleur tombe, le Ciel cîiange; 
Mais £dvin était constant. 

Devaîs-je contre sa flamme 

armer de vaincs froideurs ? 
Quand je Taimais dans moname, 
Je Taccablaîs de rigueurs* 
Hélas ! j'ai causé sa perte ; 
Loin de moi portant ses pas , 
Dans quelque foret déserte 
Il a trouvé le trépas* 

l'if 
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Trop tard mon cœur le regrette ; 
Je le pleure nuit et jour ; 
Je Taifl cherdiant la retraite 
Qui fîtt 8on dernier séjour. 
Et pidue une fin prochahie 
'if terminer mon malheur ! 
Edvin est mort de sa peine 3 
Je mourrai de ma douleur. 

Ne meurs point, cria Ulcrmitc 
La pressant contre son sein. . « • • 
La belle reste interdite ; 
£Ue est dans les bras d^Edvin* . 

Ân^âme^ toujours chère , 
Va, cesse de. me pleurer ; 
Ed^in^ ton amant sincère, 
T^est rendu pour t'adorer. 

7è revois tout ce que j^atme ; 
AngéUne est dans mes bras : 

Promets ^ ô mon bien suprême , 
Que pour £dvin tu vivras. 
Jufi<iu'à notre lieuie dernicre 
!Kos cœurs seront pleins d'amour 3 
Quand tu perdras la lumière 
Ton EdTÎn perdra le jour. 
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. IMITATION 

* 

De l'Élégie mmème du l*^ Mvxe de Tîlnine.' 



y^vn est-il, le cruel, t'ont la fatale maïs • 

Forgea le premier glaive et la première lance ? 

Le barbare ! ah , sans doute il eut un cœur d^airaill» 

Par lui , l'art défi combats , homicide science > 

Da trépas aux mortela abrégea le cheimii. 

Que flon afi&eiuc génie a ftàt verser de larmes ! 

Mais non, tristes humains ^ n'en accusez que vous» 

Contre le Tigre et l'Ours il inventa ces armes , 

Que notre bras coupable aiguise contre nous. 

C'est le crime de l'or , métal riche et stérile f 

Et l'homme plus heureux ignorait les combats , 

Quand aa table s'ornait d'une coupe d'argile. 

De murs et de remparts on ne l'entourait pas. 

'Au mîlîeu du troupeau paissant dans la prairie , 

Le paisible Berger goûtait un doux sommeil. 

Oh ! que les Dieux alors n'ont-ils îiiarqué ma vie l 

t 

Lia trompette jamais n'eût hâté mon réveil. 
Le sang à mes côtés n'eût point rou^ la terre. 
Des cruels , malgré moi , m'entraînent à la guerre^. 
Déjà quelqu'ennemi , monstre avide de sang , 
Saisit le javelot qvA drât percer men flanc. 
Mes Pénates chèi is , veillez à ma défense , 
.Vous dont l'œil protecteuf garaatit mes foyers , 



Qttit fiât hùmnâM primus qui protuUi mMiZ 
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Twaa <juf , dans les beaux jours de ma preimtrc enfance. 

Me regardiez courir et jouer à vos pieds ! 

Ah 1 ne rougissez point de votre forme antique ; 

JLa naïve candeur , la bonne foi ruatîque 

Régnait chas nos ajeux, loiaque, aoiu d'humblea toiU^ 

Ha adoraient dea Dieux faits de pierre ou de boia. 

On ne leur offrait point de pompeux sacrifices ; ' 

Quelques fleurs suffisaient pour les rendre propices , 

Ou leur porter les vœux d'un cœux reconnaissant p 

Jh eatimaient Tiiommage , et non paa le pié6eut. 

O mes Dieux paternels , acceptez mes offrandes ! 
Loin de nous , de la guerre écartez tous les traits ; 
" Un jeune agneau paré de myrte et de guirlandea' 
Convrîra votre autel » et paiera voa bienfaits; 

Qu'un autre aux ennemis arrache la victoire ; 
J'aime mieux qu'à ma table , après ces jouira d'e&oij 
Le guerrier désarmé a'enivrant avec nm , 
De ses périls passés me retrace rbiatoire. ; 

Ah ! pourquoi de nos ans vouloir hâter le cours? 
lia mort , à pas furU£i , s'avance tous les jours ; 
n n'est plu9.de Printems, plus d'Été chez les ombres ^ 

I^iciib iiric liuit profonde , une nuit sans amour, 
Et l'eflVayante horreur de ces demeures sombres , 
Et l'eau noire du Styx qu'on passe sans retour. 
Des mânes infernaux ^ troupe affreuse et plaintive^ 
Gémisent , dispersés sur la fatale rive. 

Oh ! plus heureux le sort du mortel ignoré 
Qui vieillit sous SOB toit, de ses fils entouré! 
L'abondance y aourit , et le bonheur j brille j 
Il aime. , Si est aimé d'une tendre famille* 
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Fiutié-i« mil IhagMf , ti èâm Vlâwm èm 

Me plaire à raconter les faits du bon vieux tem»! 

Que la paix cependant fertilise nos plaines ; 
I^a Paix conduit le soc qui creuse nos sillons ; 
£Ile échauffe et colore , au feu de ses rajon» , 
Le Kectar que Bacchus noua verse à Unes pleinetb 
Paoft aa cuve laîuant èon vin et la raison ^ 
Sur un rustique char , à la marche bruyante , 
9Le Vendangeur , le soir , ramène à la maison 
Sa famille de joie et de santé briilarite. 
Lia rouille a dévoré les cast^ucs et les traits ; 
Les amans seuls entre eux font la guerre ou la paix; 
Vénus a ses, combats f aes trêves , «ea rupbixea , 
Ses aimables fureurs , et ses douces blessures. - 



Viens donC| divine Faix, ftia briller dam te^ maias> 
Avec l*or des épib , la poui-pre des raisins. 



INSCRIPTION 

TOVm LA VORTX D^ITR JAXLDIV^ 

Fuisse cette enceinte tranquille 
A Tamitié servir aouvent d'asile > 
Et quelquefois aussi de retraite à l'amovpr I 
Quë jamais le bonheur n'en sorte ; 

Que l'innocente joie y fixe son séjoui'i 
Que le chagrin reste à la porte.. 



L iv 




CHARLOTTE AU TOMBEAU 



W E R T H E R. (i) 



VJ*EST donc ici qu'il repose t 
n m^aima pour son malheur l 
C'eat sur sa tombe que j'osô 
lie Krier à aw douieur \ 
Clier Werther , cieiir noble et tendre ^ 
Pour qui le mien était &it , 
Si tu peux encor m'entendre , 
Vois mes j^leuxs et mon i*eçre^ 

Pai trop retenu ma plainte , 
Trop e^ché niQn diéseapoiv ; 
J'abjure enfin la contrainte 

D'un triste et cruel devoir» 
Honneur , tyran inflexible , 
Ke puis-je , sans l'offenser. 
Toucher cette urne inaenaililej^ 
£t me plaire à Temliraaaer ? 

O toi ! dont la destinée » 
Fut de souffrir et d'aimer , 
Par d'autres nœuds enchaîné^ 
Aniaia^je dii l'enflammer? 



(i) CeKe Romance est faite d'après uue grarure fortconsiuiA 
ou Charlotte td représentée pf éf du tombeau àp WerttllW 
te^wt Oa^^ f la taaiiu ^ 




R O M A N Ç Z. 




Digitized by Google 



( '«9 ) 

An penchant que tu fis naitre 
Mon cœur s'était confié) 
Et faute de le connaître , 
L'avait pria pour l'amitié. 

Je viens nonixir nia triateaso 

Aux lieux où tu te plaisais ] 

Je porte avec moi sans cesse 

Le livre que tu lisais, (i) 
. Il redoublait tes alarmea j 
. U augmente mes douleura; 

Tu le mouillais de tes lanues ; 

Je l'aiTose de . mes pleura. 

Je t'appelle ! je t'adore I . . . , 
Vains regrets ! cris superflus i 
Seule liélaa^ ! que iaia-je encore 
Sur la terre où tu n'es plus ? 
Viens terminer ma misère , 
O mort ! viens me secourir ! 
Mais non, nonj Charlotte est mèrej t 
Elle doit vivre et aouffînr. 



ÉPIGRAMME. 

Georges , dont les grands biens sont une nouveauté ^ 
Et qui fut autrefois mon petit locataire , 
Enseigne le respect à la propriété , 
A présent que aea vola l'ont fait propriétaire. 



Ossiaq. 



( »ro) 



LA VOITURE PUBLIQUE. 



coche immeiise , et plein de ▼ojagem» 
Gens de toutes façons j de TiOe et de ciiDpagne , 

Descendait , encourant , une haute montagne. 
Les chevaux fatiguaient la main des conducteuif* 
La route était étroite , et la pente rapide \ 

Le cocher le plus intrépide « 
ITeût pas vu sans efiroi ie obax «6 baksoer ^ 
De cahota en cahots tonjoura prêt k verser. 
Aux deux bords dn êltemin s'ouvrait un précipice. 
Rassemblé sur la route , un ramas de bandits, 
Pour piller la voiture , attend qu'elle périsse. , 
Uâ ont soin d'exciter les chevaux par des cris : 
a Courei ; vous n'êtes pas au bout de la carrièi^ ; 
» Avances ; vous pourriez revenir en arrière ; 
» Courea encor plus fort ; courei ^ mes bons apûs. » 
D'împrudens voyageurs , la tête à la portière , 

Trompés pai* ces vils assassins , 
£n criant avec eux , secondaient leurs desseins. 

Heureusement, les gens de l'équipage , 
Cocher et postiUons, et des bons voya^em 

Le plus grand nombre et le pins sage 
Connurent les desseins de messieurs les briillenrs. 
a Taiseas-vous , insensés ; cessez ce grand ta|>age \ 

» Ce n'est pas l'instant de crif>r. 
1» Kous, qui ne voulons pas que la voiture échoue^ 
^ lïoufl allons rafraichii et mouiller chaque rouf » 



r ▲ B L s. 
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» Et pour quelque teras enrayer. 
» On ne remonte pas une pente si forte ; 

]» Mous sommes bîea sûrs d'arnrcr ; 
i> Un peu plus ^ un peu plus tard ^ n'impoite ; 

» L'important est de noua aauver. )» 

Français , vous m'entendes; le iems qui tout am^ > 
Voua a fait voir deux siècles en deux ans (i) ^ 

Il produira sur notre scène 

Encor bien d'autres cliangemens ; 
Mais de nos ennemis ne servons point la haine , 
C'est nous seuls que je crains pour nous ; 
Les tyrans sont des sots ; ne soyons point des fooa» 

Joignons la sagesse au courage ; 

Si nous rompons le irein des lois. 

Nous aurons versé mille fois 

Avant le terme du voyage. 



É P I G R A M M E. 

Certain satyrîque , en colère f 

Disait un jour , haussant le ton , 

Que de sa main un sien confrère 

ïlecevrait cent coups de bâton. 

^ Cent ! dit quelqu'un ; pourquoi pas mille ? 

Satisfaites votre courroux; 

Donner n'est pas bien difficfle , 

Quand on est en fonds comme voua. 



(i^ Cette pièce â ét6 crtmjyyè» àlA-Sn de 1791. 



( ) 



LES ARBRES 

CHOISIS PAR LES DI£UX. 



Ajes Dieux un iour eurent la fantaïAÎt 
De se choisir des arbres ÊLyoris. 
An Chêne altîer Jupin donna le ^]>rîx « 
Vénus an Myrte ; et de la Poésie 



Le Pin obtint la faveur de Cybèlc. 
Hercule aima le pâle Peuplier. 
Minenre dit à la troupe inunorteUe : 
Qooî ! vous prenez des arbres dont le fruit 
n'a rien d'utile ! un pareil choix m'étonne ! 
Jupin répond : Voulez-vous qu'on soupçonne 
Des immortels de tenir au produit ? 
Je ne vends point ma faveur ; je la donne. 

On applaudit. — Pour moi , reprend Fallas> 
C^st au iruit seul que je suis attentive ; 
J'aime l'utile , et ne m'en défends pas; 
fit Je choisis l'Olivier y pour l'olive. 

Lors Jupiter : ô ma fille , je vois 
Qu'avec raison chacun vous nomme st^^c. ; 
Vous nous montxez par un si juste choix 
Qu'il faut priser moins Féclat que l'usage*. 

De faux brilîans on est trop ébloui ; 

Mettons la gloire à bien sejrvir autxuk 



V A B !• X 



Taaduit£ de Puèors* 




Le Dieu ])vill;int adopta le Laurier. 
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LES PASSAGERS 

LE PILOTE. 

F A B L £. (l) 

TTn fameux vaisseau de haut bord 
• Retenait des lointains parages^ 
n avait daiu sa course essuyé mille orages ; 

Mais enfin on voyait le port. 
Hélas ! en y tottchant , combien ont fait nanfirage 1 
Le navire entr^onvert , sans voiles , démâté , 

Donnant à Peau plus d'un passage , 
S'avançait lenlement , penchant sur un côté. 
Le Pilote s'écrie : allons^ enfans , courage } 

La vague est grosse ^ et le vent fort;. 
Hais on peut s'en tirer; il faut faire un efibrt; 

Et ne pas craindre le dommage. 

Dépeclion5-nous : passagers , matcluU , 
Jetez vite à la mer la plus grande partie 

De ces nombreux et lourds ballots , 
Qui nous feront périr > si Ton n'y remédie. 
Le vaisseau soulagé marchera , j^en réponds. 
Cependant Peau nous gagne.... et nous coulons à fonds...,, 

(i) Cette Fable a été composée , lorsqu'il y avait pour qua- 
rante milliards d'assignats en circulatioA; et (^uil était d«vciiu 



( '7^) 

Ce discouia £t frémir la troupe intéressés , 

NoiLde pear^ mais de la penaèe 
Qa'il ftÛait retrancher quelque chose du leur* 
Beaucoup avaient été , durant la traversée , 

Atteints d'ua mal cruel, mercaiitile chaleur. 
Fièvre d'accumuler , soif ardente , infernale , 
Dont au milieu des eaux est dévoré Tantale. 

Ce fut un vrai désespoir i 

Une plainte générale ! 

Tel y pour cacher son avoir ^ 

L'emportait à fonds de cale. 

Chacun veut conserver le sien : 
£n vain le vieux Patron leur fait de la morale : 

C'est à qui ne lâchera rien. 
Que devint le vaisseau ? je n'en sais rien encore* 
Mais chaque Passager ^ craignant de s'appauvrir , 
Ke regardant que soi , s'exposait à périr. 
Je le dis, puisqu'il semble aujourd'hui qu'on l'ignore^ 
Au vaisseau de l'état nous sommes passaj^ers ; 
Ne nous croyons donc pas l'un à l'autre étrangers ; 
Les maux nous sont communs , ainsi que l'errance* 
Malheur à qui a'isole ! il accroît ses dangers , 
Et d'un bonheur perfide il n'a que l'apparence^ 
Quand donc à l'égoïsme, h l'esprit de trafic ^ 
Verrons-nous succéder en Iraiica 

Uu véritable esprit public ? 





PORTRAIT 
D'OLIVIflR GOLD&MIXÏÏ, 

TRADUIT DE l' ANGLAIS OS DaYIO GauUCK. 



JVPITER ET M£RCUft& 

9 A B L B. 

M EacuRE ! ici^ Mercure ; allons qu'on ae dépèclae 
Dit un jour Jupiter un peu chaud de nectar } 

Ai'jc là de l'argUe fraîche ? 
Qu'on m*en donne ^ Je veux modeler un gaSlaid 
X^une plaisante espèce , une œuvre de caprice. 

Je mêlerai le mal avec le bien, 
Du plomb avec de For, trois vertus pour un vke| 
Four rien il boudera ^ s'amusera de rien. 

Il faut qu'ensemble je pétrisse 

Toutes les contradictions y 
L'amour des vérités et l'art des fictions , 
Jua. passion du ]>u , rarJeur de la science , 
La fureur de» plaisirs , les goûts de l'innocence ; 
Très-peu chaste en ses mœurs , mais pudique écrivain 
Dans sa bouche je mets l'obscène hardiesse^ 
Dans sa plume la grâce et la délicatesse ; 
Qu'il soit , par dessus tout , poëte et libertin. 
J'enflammerai ses sens , j'enilammerai sa tête^ 
Afin que chaque sexe y trouve son pro£t. 
Savant , paillard , dévôt , dupe ; pueur , poëte ^ 
lia de k tecr» kabitec, la planèta , 



esprit 9 
GoLDHonf* 



( ) 

-Et parmi les Inertels diannés de 
Son nom Mm, fiytpwg ; son nom 

Quand ce singulier météore 
Cessera de Inilkr là-bas , 
Ici y pour nos plaisir» , tu nous l'amèneras } 

Lea UieuA. à 6c6 laiens applauduont encore. 



EFIGRAMME. 

Que de coquins , dans cette ville , 
Monsieur Harpon , sans vous compter ! 
«— • Morbleu ! cp'îwz de plaisanter} 
Un railleur m^écliauffe la bile. 

£h bien ! soit ; je change de stjle} 
Déridea ce front mécontent ; 
Que de coquins^ dans cette ville, 
MoDsieiir Harpon , en vous comptant 
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A MON AMI PESCHAMFS, 

Qui dans Ma jolîê pïkt dê la Revanche Forcée ^ avall 
fait fairÊ unê inç^eaiUm k Gcicourt , jpar un d$ M§ê 
personnages, . i 



A. V nom êm goût et de ramour ^ 

De la pudeur , du badinage , 

£fFacez ce nom de Grécour 

Qui tache votre aimable ouvrage p 

i>e Toun le chanoine effronté^ 

Qu'estimaient le« Ckrcê 6t ka Paies , 

À d*an cyaienie déh^dté 

Trop sali ses burlesques pages ; 

Et Chaulieu, plein d'mbatutc , 

De feu , de grâce , d'i\armoajie j 

Se £ldKraît* eo v^ité , . . 

S'il apprenait qu'on l'eût cité 

En si maaTsise compagnie. 

Que Yotre Abbé , y& son état , 

En rimant ses chansons légères , 

Implore de ses chers conirercs 

1/ Apollon en petit rabat > / 

Fort bien : mais la décence ex^ 

Qu'il l'invoque au nom de Grssset , 

Au Séminaire vrai prodige , 

Qui , déguisé sous le collet 

El la lube noire d'Ignace, 

Fut rilomtf^'e d'un perroquet. 



XSK Iim mBallP vv9 TViO BDC nV^B 

F lu& touchante. > ^«s efficace > 
' Que la grftee du Ftotdet; 
Ne fut-il point votre préfet ? 
Pour moi , je vous crois de sa classe. 
Fanxd lea Poètes bénis , 
Je TOUS propose encor Beniiîa y 
Far qui TégUie gd K ca ne 
Sur le Finde eut on jour le prix» 
Henda j defll' la Muse en eort— a 

Nous pcmL i aaUtjùftr profane 

Dans mille, tableaux embelli» 

Du frais et riant coloris 

Du Titien ou èc FAlbanc. 

Maia le tum ée Grécomr déf latt 

Far les aottiaea '■Ppolfe r * 

Et l'innooeiwe en roaiganât y - 

S'il pouvait ttrc connu d'elle. 
CcGrécour, croyez-moi , n'eût point fait vos couplets ^ 
£t Gresaet et fiernis Youdf aient lea aroir iaîta. 



I 




Digitized by Google 



( *79 ) 



STANCES 

■ 

C^uoi ! vous ddigncz me consoler! 
Quoi ! mon mallieur vou6 inLcresse l 
A vingt an5 , vous savez parler 
Avec tant d'anD «Idft mgum i 

De ces yeax ]MuMoat adoiiés 
l'ai vu s'éch^M^ qwlqiifa larmu t 
Qui peut tenir Â 'tant de diamaa ? 
Voiis êtes belle , et vcn pkasex ! 

Vertueuse et douce TuOe y 

Si vovis partagez mon chagrin. 
Je pardonne presqu au destia 
I^s amertumefi àc im vie. 

En vous parlant de vos bienfaits , 
Déjà je ressens moins mes peines ; 
Mon sang qui bouillait dans mes veîn^^ 
En ce moment , circule en paix» 

De Vénus le charme invincible 

!Est souvent funeste aux Mortels ^ 
C'est à Vénus sage et sensible 

é 

Que l'univers doit des autels^ 



COUPLETS 

FAITS EN FAMILLE.^ 

, * 

AXA: éfê DêttiS* 

* 

J*ByTBicDs bien èt» gen» s'écrie» 
Qu'en famille <m ^ »*«imiiy«r. 

Qu'on y sèche , on y grille ; * 

ÏU changeraient ici dWis ; ^ 
Bientôt vo«s leur auriez appris 
Qu'on n'eat bien qu'en Camille. 

Ici chacun en liberté 

Se livre à la fi-anche gaité ; 

On a'àmuse , on. babille ; , 
Chacun y rit de ce qu'il dit. 

Et sane courir après î'eeprit , 
On le trouve en famille. 

La maîtresse de la maison 
Unit la grâce à la raison ; 

Qu'elle est douce et gentille ! 
Elle a dans les traits , dans les yeux^ 
Avec le plus charmant des Dieult 

Certain air de famille. 

Ah ! si l'on osait s'enflammer^ 

lei Ton pouirait bien aimer 



(i8i) 

Ou vcmrc y on fntuid ou fiHè ^ 
Heurenz celui qa'im 4ov momeal 
Ferait mystérieuement 

Entj'er dans la iamiJle ! 

Vous amuser est le succès 
De ces quatre petits couplets , 

Où nul talent ne brille ; 
De Tindul^tncc pour T Auteur ; 
Car , s'il juge d'après son ccnir^ 

Il est de la famîUe. - 



AUTRES 
pour rtnin eèmpt* iTs» petit peyagt *ntriprU pt»r 

affaires de famille. 

A t a : Daignez m'épargner le reste. 

n'avons pas perdu lè tenu 
Mes amîs , dans notre voyage ; 

Il faut rendre à nos comme ttans 
Un compte en l)i ci de leur message. 
Nous ne rapportons point d'argent , 
Iklalgré le brsoîn manifeste; 
li'faomme d'affaire intelligent 

A toucher est fort diligent 

Hais ce qu'il touche .... lui reste. 



y 
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Une rente .èft ttÊA dix son* 
Dont note «vous pMli ^ tilré'^ 
Da bien à partir entre non* 

Compose le premier chapitre. 
Yoit:i ce que je vous pronieis 
De notre héritage modeste; 
La moitié va panser en fraie ^ * ' 

Ii'autre ne rentrem jaiftai» 

Hoaa partaiserons le ivst^ 



Sotwent liélas ! ^tre petena 
I/R paix full âemMt la ncheose | 
J ai Vu des pêtîtft êt graHA» 

Préférer l'or à la IcnJiesse. 
Chacun veut prendre tout le bien ; 
On assigne , on plaide , on conteste 
To ven^ le mien ; j'aurai k tie» ; 
Pour nova qui A*a(v«As |a«H^ 
lia bonne amitié nous reste. 



y ■ • 
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F AUTMs 0 corriger, 

Fage 24 , vers lo , Mangé du boni des dents ^ Us$x i 
Uangc du bout des dents. 

Page 29^ lig. a du ûtte , x.*bi8TOITI , Usez : L^isiSTOms* 

Page 77 , vers 16 , il faut (ju^il la défende, lisez ; il 
£iut qu'il la Mutienne. 
Page 80 , vers pénultième , De mon paifisîUe étal , U$êx : 

paisible. 

Page 85 ^ lig. 7^ d'un excès de fdie , Usêz : de l'excèa 
d'une folie. 

Page 87 , lig. g et 10^ alLacj^ucs de la même folie , lisizz 
atteints de foiie. 

Fage ibid,, lig. 18, excessifii, lisiz : exaltés. 

■ Page 89, ligTîe 9 , in medio virîus ; lisez ; est modus 
in rébus ; et dans la note 4 , au lieu de : la vertu n'est 
qu'au milieu; Us*x : il faut de la mesure en tout. 

Page i44, lîg.*3 après le titre, qu'il dût le tronrer^ 
Usez : qu'on dût le trouver. 
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